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  Dans l'épisode précédent


  Après la mort d'Ilan, sa fille Oriana a pris sa suite en tant que passeuse d'ombre, accompagnée de Capricorne. Alors qu'elle revient d'une mission, le revendeur chez qui elle écoule sa marchandise magique lui vend un médaillon d'orichalque dans lequel se trouve scellé un efrit. Peu après, elle découvre que sa mère, Éliane, est mourante. L'efrit lui propose alors de l'emmener jusqu'à la mythique Fontaine de Jouvence, seule capable de sauver la malade. En dépit de la méfiance de Capricorne et de sa propre attirance pour l'être de feu, Oriana accepte. Après avoir traversé des marais peuplés de créatures maléfiques, ils se trouvent face à face avec une Parque. Pour en venir à bout, Oriana est forcée de puiser au plus profond d'elle-même et se découvre dotée de pouvoirs magiques. Le fantôme de son père apparaît pour l'aider. Il lui avoue qu'elle n'est pas sa véritable fille, mais celle du démon qui a jadis violé sa mère. Oriana lui demande d'affranchir l'efrit. À peine libéré, celui-ci disparaît. Oriana rentre seule à Yspareille. Elle administre l'eau de Jouvence à Éliane, mais dénoncée par l'apprenti de celle-ci, elle est expulsée de la ville pour usage illégal de la magie. Éliane la rejoint aux portes et l'accompagne à l'auberge où les attend Capricorne. Alors que les deux anciens amis s'expliquent, Oriana rejoint l'efrit dans une chambre. Bien que libre, celui-ci a décidé de lier son sort au sien.
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  Chapitre 1. Retrouvailles


  — Éliane, c'est toi ? Lumière, cela fait si longtemps ! Tu n'as pas changé d'un cheveu, tu sais ?


  — Toi non plus, Capricorne. 


  L'auberge n'avait pas changé non plus. Éliane eut la sensation vertigineuse d'être revenue plus de vingt années en arrière. Elle en avait si souvent rêvé ! Avoir alors prononcé d'autres mots, effectué d'autres choix...


  — Ilan t'attend.


  — Au revoir. 


  Reste. Voilà ce qu'elle aurait dû dire. Sauf que les lois d'Yspareille l'interdisaient. Elle avait préféré écouter la voix de la raison et celle d'Ilan. Quelque chose craqua au fond de sa poitrine, qui n'avait rien à voir avec l'humeur noire dont l'eau de Jouvence l'avait guérie. Il lui sembla qu'elle respirait soudain plus librement, que les couleurs de la pièce devenaient plus vives. Capricorne la guida vers une table libre et conserva ses mains entre les siennes quelques instants de plus que nécessaire.


  — Désires-tu boire quelque chose ?


  — Un vin noir. 


  Le faune haussa un sourcil. Elle soutint son regard sans rougir. Plus de vingt ans qu'elle n'avait pas franchi les murailles d'Yspareille : elle avait besoin d'un petit remontant pour tenir le coup. Du coin de l’œil, elle vit Oriana s'éloigner. Sa conscience de mère lui disait qu'elle aurait peut-être dû s'inquiéter davantage de ses faits et gestes, surtout dans un lieu pareil. Cependant, l'amoureuse en elle, réprimée des années durant, écarta la réflexion avec insouciance. Oriana était une grande fille, à elle de gérer sa vie sentimentale comme elle l'entendait.


  — Je suis heureux de te savoir rétablie.


  — Grâce à vous. 


  Elle en avait voulu à Oriana. Très fort et de façon injuste. Après tout, elle avait bien eu recours aux services d'Inès, une guérisseuse dotée de pouvoirs magiques, dans le passé. Sa meilleure amie de l'époque avait d'ailleurs été chassée de la ville pour cette raison, tout comme Oriana peu de temps auparavant. Les autorités d'Yspareille se montraient aussi intransigeantes qu'elle l'avait longtemps été. Jusqu'à ce qu'elle réalise que, si elle ne dépassait pas sa peur des Terres Noires, elle ne reverrait jamais sa fille. Elle mourrait sans avoir jamais retrouvé Capricorne. En un battement de cil, sa décision avait basculé. Peu importaient les dangers du dehors. Peu importait la crainte que continuaient de lui inspirer les surnaturels. Sa propre fille en était une à moitié, ainsi que son premier amour. Elle avait regardé la chambre autour d'elle. Tous les portraits et les souvenirs d'Ilan qu'elle y conservait ne parvenaient pas à empêcher l'image de son mari de s'effacer de sa mémoire. Tandis qu'y demeuraient imprimés, comme gravés au poinçon, les traits de Capricorne qu'elle n'avait pas contemplés depuis plus de la moitié de sa vie.


  Sans même s'en rendre compte, elle tendit le bras en direction de son vis-à-vis. Ses doigts glissèrent le long d'une haute pommette, tracèrent l'arête droite du nez, s'arrêtèrent sur la douceur des lèvres. Elle se souvenait aussi de leur goût. De chaque moment de l'unique nuit qu'ils avaient partagée. Elle était si jeune alors, encore presque une enfant, totalement inexpérimentée. À présent qu'elle avait vécu, connu d'autres hommes – Ilan, puis des aventures de passage, après son veuvage – à quoi ressemblerait leur étreinte ? Elle voulut retirer sa main, mais Capricorne intercepta son poignet. Tournant la tête, il déposa un baiser brûlant au creux de sa paume. Trois tables plus loin, un homme siffla tandis que son voisin émettait une remarque graveleuse au sujet de la vertu d’Éliane.


  — Ne restons pas là, déclara Capricorne, nerveux. Allons dans un endroit plus calme pour discuter.


  — Discuter ?


  — Nous avons beaucoup d'années à rattraper. À moins que tu ne désires rentrer tout de suite à Yspareille ?


  — Non. 


  Il y aurait effectivement beaucoup à dire au sujet d'Yspareille, de la Boîte à Bijoux et de la route qu'elle comptait suivre à l'avenir. Toutefois, cela ne lui apparaissait pas comme une urgence. Elle se força à respirer profondément. Si elle lui sautait dessus alors qu'ils venaient de se retrouver, il penserait le pire d'elle. Rien ne lui disait, par ailleurs, qu'il conservait les mêmes sentiments à son égard. Même s'il avait l'air heureux de la revoir, beaucoup d'étoiles avaient filé dans le ciel depuis qu'elle lui avait tourné le dos. Grâce à Oriana, elle savait qu'il était toujours célibataire. Cela n'impliquait pas forcément une fidélité indéfectible à son souvenir. Après tout, elle en avait épousé un autre.


  — Où est Oriana ? demanda-t-elle, sachant que l'allusion à sa fille, que Capricorne considérait aussi un peu comme la sienne, ne manquerait pas de la ramener à des préoccupations moins brûlantes.


  — Je l'ignore. Avais-tu des choses à lui dire en particulier ?


  — J'aurai des choses à lui dire quand elle daignera réapparaître. Je suppose qu'elle se trouve en bonne compagnie ?


  — Tu n'as pas encore rencontré Zoltan ?


  — J'aurais dû ?


  — C'est grâce à lui que nous avons ramené l'eau de Jouvence. 


  Éliane frotta l'un contre l'autre son pouce et son index, un réflexe lorsqu'elle se sentait nerveuse. Elle soupira, les yeux fixés sur la bague qui ornait son majeur :


  — Je suppose qu'il ne s'agit pas d'un humain ?


  — Un efrit. Elle l'aime sincèrement, tu sais.


  — Encore pire, grogna-t-elle en abattant le plat de sa main sur la table.


  — Nous ne pouvons choisir à sa place.


  — Et c'est bien dommage. Bon, trêve de plaisanterie : vois-tu un inconvénient à ce que je l'attende en ta compagnie ?


  — Aucun. 


  Elle se trompait, elle avait oublié un détail, à son sujet. Ses yeux pailletés d'or, expressifs comme ceux d'un chat. Quoi d'autre encore ? L'envie la dévorait d'aller vérifier de près. De tout près. Un obèse au teint gris les bouscula avec un juron grossier. Capricorne la rattrapa par le coude.


  — Montons dans ma chambre, si cela ne te dérange pas. 


  Le demi-faune avait un teint mat, assorti à son calme légendaire. Toutefois, le regardant attentivement, Éliane vit ses pommettes se colorer d'une nuance plus sombre. N'avait-il pas l'habitude d'inviter des femmes dans sa chambre ? Ou, au contraire, le faisait-il dans un but bien particulier en général ? Une jalousie complètement injustifiée lui planta ses griffes dans le cœur. Elle avait eu un mari, des amants. Pourquoi Capricorne aurait-il vécu dans la chasteté ? Elle fusilla du regard un client qui sifflait à son passage. Celui-ci arborait un teint rougeaud et des oreilles pointues caractéristiques d'une origine surnaturelle. Sa gorge se serra malgré elle. Des êtres comme celui-ci, elle allait devoir en fréquenter quotidiennement, si elle voulait rester avec sa file. Mais pourquoi seraient-ils pires que les hommes ? Elle avait géré sans aide la Boîte à Bijoux. Même avant la mort d'Ilan, les longues absences du passeur la laissaient seule à la barre. Les malfrats, les goujats, les machos persuadés qu'une femme seule offrait une proie facile, elle en avait côtoyé un paquet. Et elle était toujours sortie victorieuse des confrontations. La tête haute, elle s'engagea dans l'escalier à la suite de Capricorne.


  La chambre offrait un confort sommaire : un lit pour une personne, une table de toilette, une chaise, deux étagères pour ranger des affaires personnelles. Rien d'autre. Éliane songea à son confortable appartement d'Yspareille, soudain honteuse d'avoir vécu dans un tel luxe – encore que bien modeste par rapport à ce que ses moyens lui auraient autorisé – quand Capricorne devait se contenter de ces logements anonymes. D'un geste de la main, celui-ci l'invita à s'asseoir sur le lit puis s'empara de la chaise, sur laquelle il s'installa à califourchon. Éliane lissa avec soin les plis de sa robe avant de lever les yeux vers son interlocuteur. Les prunelles dorées la fixaient sans ciller. C'était l'une des choses qu'elle appréciait chez lui : son calme quasi inébranlable, qui lui donnait la délicieuse sensation de se trouver toujours en sécurité à ses côtés. En contrepartie, elle avait du mal à deviner ce qu'il pensait.


  — Je suis désolée, commença-t-elle.


  Une bonne introduction. Il y avait tant de choses qu'elle regrettait, après coup.


  — De quoi ? interrogea doucement Capricorne.


  — D'avoir refusé de quitter Yspareille toutes ces années, même pour venir ici. C'était stupide.


  — Tu avais de bonnes raisons pour cela.


  — Je n'en suis pas certaine.


  — Au moins, tu te trouves là, à présent.


  — Grâce à Oriana. Ou à cause d'elle.


  — Je crois qu'elle tient de sa mère, sur certains points. 


  Éliane ne put s'empêcher de rire. Oui, Oriana tenait d'elle. Trop pour qu'elles ne se heurtent pas en permanence. À elle aussi, elle avait eu du mal à dire qu'elle l'aimait.


  — Que comptes-tu faire, à présent ?


  — Je vais quitter Yspareille. 


  Le demi-faune retint son souffle. Quand il reprit la parole, il maniait les mots avec autant de précautions que des coquilles d’œuf.


  — Pour aller où ?


  — Noirmont ou Mont-de-fer. Je n'ai pas encore décidé. Les deux ont leurs avantages et leurs inconvénients.


  — Tu as bien réfléchi ?


  — Réfléchir ne me réussit pas. Je crois qu'un peu d'audace ne me fera aucun mal. Et à ce propos, j'ai besoin de savoir une chose. Quels sont tes sentiments à mon égard ? 


  Elle eut l'impression d'avoir sauté dans le vide. À son âge, on aurait pu espérer qu'elle avait dépassé le stade des paumes moites, de l'estomac noué et des battements cardiaques erratiques. Apparemment, non. Peut-être que son amour pour Capricorne était resté jeune, lui. Le demi-faune croisa les mains sur ses genoux. Si elle n'avait pas vu ses articulations blanchir, elle aurait pu croire à son indifférence.


  — Tu les connais.


  — Comment ? Tu ne m'as jamais rien dit !


  — Les grands discours n'ont jamais été mon fort. Puis à quoi bon ? Tu as épousé Ilan.


  — Tu n'as pas essayé de m'en empêcher ! 


  Il releva brusquement la tête. L'or de ses iris avait pris une teinte chaude. Éliane se cramponna à la colère factice qu'elle ressentait pour conserver un semblant de dignité.


  — Tu aurais voulu que je le fasse ? demanda-t-il d'un ton rauque.


  — Je t'aurais suivi. 


  Elle avait rejoué la scène tant de fois dans sa tête que celle-ci avait acquis une forme de réalité. Ailleurs, dans un univers parallèle, elle avait accompagné Capricorne à travers les Terres Noires. Oriana était leur enfant. Après la mort d'Ilan, les remords l'avaient longtemps rongée. Elle se demandait si ses rêveries éveillées n'avaient pas provoqué le drame. En apparence, Ilan ne s'était jamais douté des sentiments qu'elle continuait d'éprouver pour son meilleur ami. Mais qui pouvait dire s'il n'avait pas joué la comédie ?


  — Tu as choisi de préserver ton amitié avec Ilan, conclut-elle, impitoyable.


  Si elle pouvait continuer de s'imaginer que c'était de sa faute, qu'il l'avait abandonnée à son sort, elle aurait moins de mal à se retenir d'éclater en sanglots. Son statut de femme indépendante ne s'accommodait pas d'un tel comportement.


  — J'ai agi selon ce que je pensais le mieux pour toi. Si je me suis trompé, tu m'en vois désolé. Par ailleurs, j'ignorais tes sentiments. Je les ignore toujours. 


  Au final, songea Éliane, ses erreurs lui revenaient toujours en plein visage. Elle battit furieusement des paupières pour refouler ses larmes et aspira une grande goulée d'air par la bouche dans l'espoir de desserrer un peu sa gorge.


  — Si j'ai posé la question... 


  Sa voix se brisa. Jamais elle ne s'était sentie aussi lamentable. Elle plaqua en hâte ses mains sur son visage et lui tourna le dos. Le sang battait si fort à ses oreilles qu'elle entendit à peine le bruit de la chaise qui s'écrasait au sol. L'instant d'après, deux bras puissants l'entouraient, un menton volontaire se nichait au creux de son épaule. Le souffle de Capricorne lui chatouilla l'oreille tandis qu'il suppliait :


  — Dis-le-moi. Dis-le-moi, s'il te plaît. 


  Elle leva une main pour caresser l'une des cornes de son front. Elle se souvenait avoir accompli le même geste, des années auparavant, lors d'une nuit magique dans une cabane. L'étreinte des bras autour d'elle se resserra à l'étouffer.


  — Je t'aime. Depuis le premier jour. J'ai été stupide, je... 


  Ses excuses furent coupées par le contact d'une bouche contre la sienne, qui aspirait ses sanglots. Elle croisa les mains sur sa nuque pour l'attirer plus près. Le demi-faune avait un corps massif, tout en muscles, que l'âge n'avait pas empâté. Dressé sur ses coudes pour ne pas l'écraser, il l'embrassa avec passion, sa langue cherchant la sienne, ses dents mordillant ses lèvres, la paume de ses mains épousant son cou. Quand, à bout de souffle, il la relâcha, il plongea les mains dans ses cheveux pour la regarder en face.


  — Je t'ai attendue toute ma vie. Je ne me contenterai pas de quelques sabliers, de quelques jours ou de quelques mois. Si tu as encore des doutes, c'est maintenant qu'il faut partir. Après, je ne te laisserai plus jamais. 


  Elle laissa sa main glisser de son épaule à sa nuque, remontant le long du front, jusqu'aux cornes. Elle le sentit se raidir contre elle quand elle en suivit la base de l'index. Voilà qui ouvrait des perspectives intéressantes.


  — Je veux rester avec toi. Nous avons des années à rattraper. Je ne commettrai pas deux fois la même erreur. 


  Elle eut à peine le temps d'achever avant qu'il ne se remette à l'embrasser, avec une force désespérée. Une vague de chaleur descendit lentement de ses lèvres à son ventre. Elle noua ses jambes autour de celles de son compagnon. Ses mains tirèrent sur la chemise de coton blanc, lacée sur la poitrine, qui la séparait de son corps. La peau en dessous alternait la douceur de la soie avec le grain plus grossier de nombreuses cicatrices. Ses doigts trouvèrent le sillon du dos, le remontèrent en une caresse aérienne avant de redescendre en direction des reins.


  — Éliane, gronda-t-il d'une voix qu'elle reconnut à peine.


  D'un seul élan, elle pela la chemise inopportune avant de s'attaquer à la ceinture du pantalon. Elle appuya sur sa poitrine pour le forcer à s'allonger tandis qu'elle dénudait son corps. Il la laissa faire, la bouche entrouverte sur une respiration de plus en plus haletante à mesure qu'elle expérimentait les points susceptibles de l'exciter davantage encore. Il l'arrêta au moment où elle allait remplacer ses doigts par ses lèvres, souleva le bas de la robe verte qu'elle portait toujours. Ses doigts tremblaient tant qu'elle dut l'aider à défaire les boutons. Enfin, il put poser les mains sur elle et le contact de ses paumes brûlantes et un peu rugueuses l'enflamma. Elle s'allongea sur lui de façon que leurs deux corps se trouvent en contact sur le plus de surface possible. Il l'enlaça, posa sa joue sur ses cheveux défaits.


  — Je suis à toi, tu es à moi, murmura-t-elle, déjà perdue dans un univers de pures sensations.


  — À nous, répondit-il sur le même ton.


  Leurs bouches se trouvèrent de nouveau, et pour le restant de la nuit, il n'y eut plus d'autres paroles échangées. Leurs corps parlèrent pour eux.
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  Chapitre 2. Décisions


  Des coups violents ébranlèrent la porte. Éliane se retourna avec un soupir. Elle reconnaissait cette façon de frapper. Tant de douceur ne pouvait qu'appartenir à sa fille.


  Sa fille ?


  Elle se redressa soudain sur un coude. Le drap glissa, révélant sa poitrine nue. Elle le plaqua contre elle, chercha une cachette quelconque dans la pièce qui n'en possédait pas. Ne restait que le dessous du lit, mais elle refusait de s'abaisser à ça. Elle ne voulait pas, ne voulait plus, avoir honte de sa relation avec Capricorne. Elle caressa doucement le front du demi-faune endormi, un bras toujours passé autour de sa taille comme s'il voulait l'empêcher de s'en aller en douce. Il se blottit plus étroitement contre elle, murmurant son nom dans son sommeil.


  Et puis tant pis. Oriana n'avait qu'à ne pas causer un tel vacarme à une heure aussi matinale. Elle comptait lui apprendre la nouvelle plus doucement, mais si elle insistait...


  — Calme-toi, ma fille, il y en a qui dorment !


  Il y eut une longue, très longue pause. Éliane en ricana comme une gamine sous son drap. Puis Oriana déclara d'une voix prudente :


  — Nous t'attendrons dans la salle du petit déjeuner, maman. 


  Voilà qui promettait quelques explications mouvementées. Surtout si le nous incluait un certain efrit. Pourquoi diable sa fille était-elle allée s'enticher d'une créature pareille ? Il lui briserait le cœur en petits morceaux avant d'y mettre le feu. Éliane s'étira langoureusement. La raison lui commandait de descendre prendre un bain chaud. Mais le sommeil, en se dissipant, lui inspirait bien d'autres envies. Elle caressa du bout des doigts l'épaule nue de son compagnon. Combien de temps avant qu'Oriana ne s'impatiente ? En réalité, la connaissant, elle devait déjà faire les cent pas comme un tigre en cage. Alors un peu plus, un peu moins... Elle remonta le long du cou, dessina les lèvres pleines de la pulpe du doigt. Le corps endormi de Capricorne commença à réagir avec enthousiasme. Avec un petit sourire, elle accentua ses caresses. S'il existait une meilleure façon de se réveiller, elle n'en connaissait pas.


  Un sablier jaune plus tard, lavés et habillés, ils faisaient leur apparition dans la salle du petit déjeuner. Capricorne ralentit au moment d'arriver devant la table d'Oriana. Éliane, au contraire, se lança en avant avec la résolution d'une guerrière. Sa fille regardait en riant un homme à la peau brune jongler avec des boules de feu. Ni l'un ni l'autre ne les avait entendus approcher.


  — Bonjour, ma chérie.


  — Maman. Tu as bien dormi ?


  — Et toi ? 


  Les deux femmes s'affrontèrent un moment du regard, puis Éliane tira une chaise et s'y laissa tomber sans souci d'élégance.


  — Nous devons parler.


  — Je suis d'accord, approuva Oriana avec un enthousiasme démesuré. Laisse-moi te présenter Zoltan. Capricorne lui a demandé de s'associer à nous.


  — Tu quoi ? demanda Éliane en se tournant vers son compagnon.


  — Eh bien...


  — Inutile de protester que les efrits ne sont pas dignes de confiance, intervint Zoltan. Votre fille et votre... ami me l'ont déjà assez répété. Ils ont néanmoins fini par changer d'avis. J'ose espérer que vous en ferez autant. 


  Le sourire était charmeur, son propriétaire également. Éliane avait beau se répéter que sa méfiance envers les surnaturels reposait sur des fondements irrationnels, elle ne parvenait pas à faire confiance à cette jolie gueule. Elle croisa les mains sur ses genoux et arbora son sourire le plus commercial.


  — Je l'espère également. Sachez que si vous brisez le cœur de ma fille, je m'arrangerai pour que vous connaissiez une fin lente et douloureuse.


  — Éliane ! gronda doucement Capricorne.


  Ce n'étaient bien sûr que des paroles en l'air. Elle eût été bien embarrassée pour mettre sa menace à exécution. Néanmoins, l'efrit parut un petit peu mal à l'aise et se tortilla nerveusement sur sa chaise. Oriana protesta :


  — Maman, je ne suis plus un bébé !


  — Tu n'as pourtant pas perdu l'habitude de te lever aux aurores. 


  La jeune femme et l'efrit échangèrent un rapide regard avant que le second ne se passionne pour le fond vide de son verre. Éliane décida qu'elle ne tenait pas du tout à connaître les raisons d'un réveil si matinal. Une main posée sur son épaule, Capricorne déclara :


  — Parlons plutôt de l'avenir. Éliane, tu hésitais entre partir pour Noirmont ou Mont-de-fer ?


  — Pour de vrai ? s'étonna Oriana, les yeux ronds.


  — Si je veux continuer à vous voir, je n'ai pas d'autre solution.


  — Il reste l'auberge.


  — Pour quelques grains de sable de temps en temps ? Non merci. 


  Elle l'avait pourtant accepté d'Ilan. Trois jours de fête, trois mois d'absence. Mais Capricorne constituait un cas différent. La main large sur son épaule lui donnait envie de remonter tout de suite. Il allait falloir qu'elle trouve un moyen de gérer cela aussi.


  — Mais la Boîte à bijoux ?


  — Le prix que j'en tirerai me permettra d'acheter une fabrique entière à Mont-de-fer.


  — Donc, tu penches plutôt pour Mont-de-fer ?


  — Je ne sais pas. C'est une ville, comme Yspareille, à ceci près que les autorités y tolèrent la présence de surnaturels. Je m'y sentirai sans doute plus à l'aise qu'à Noirmont, au cœur des Terres Noires. D'un autre côté, je n'y connais personne. À Noirmont, il y a Inès et Phébus.


  — Plus quelques centaines de surnaturels.


  — Ils s'y sont bien habitués, eux.


  — Inès est une sorcière blanche. Quant à Phébus, à partir du moment où il peut monter la garde quelque part, il est heureux. 


  Éliane éclata de rire à la description du capitaine. Capricorne lui caressa la nuque de son pouce, remplaçant l'hilarité par une chaleur déplacée.


  — Mont-de-fer est ma ville natale. Tu t'y plairas, je te le promets. Je n'y ai plus de famille, mais encore assez d'amis pour que tu ne te retrouves pas isolée.


  — Va pour Mont-de-fer, alors ? demanda Oriana, un grand sourire aux lèvres.


  Éliane hocha la tête. Elle se demandait à quel point la situation avait pesé à sa fille. Celle-ci avait toujours préféré les Terres Noires à la sécurité de la ville. Et, à son grand désespoir, elle n'éprouvait aucun intérêt pour les bijoux. Une femme profitait pourtant d'un peu de coquetterie, estimait la bijoutière. Pour sa part, elle ne serait jamais sortie sans parure. Elle aurait eu l'impression de marcher nue dans la rue. Elle tortilla le bracelet qu'elle portait au poignet. Sa remarque au sujet de la fabrique n'était pas fortuite. Elle envisageait réellement d'en ouvrir une. Une bijouterie de province ne récolterait jamais une fortune. En revanche, une production à large échelle pouvait générer de confortables profits. Bien sûr, il lui faudrait embaucher des ouvrières et...


  — Maman, tu nous entends ? 


  Elle battit des paupières, revint au moment présent. L'auberge. Et, avant l'arrivée à Mont-de-fer, la traversée des Terres Noires. Comme s'il avait lu dans ses pensées, Capricorne l'enlaça plus franchement. Elle respira à fond. Elle n'était plus la jeune fille un peu naïve arrivée des années plus tôt à Yspareille. Elle avait appris à se défendre, perfectionné ses canons de poche. Puis elle ne voyagerait pas seule. Elle glissa un regard méfiant à l'efrit, qui le lui rendit avec usure. Oriana allait se brûler les doigts avec celui-là. Néanmoins, elle était bien placée pour savoir que les enfants n'écoutaient jamais les conseils prodigués par leurs parents. L'expérience se chargerait de lui apprendre la leçon.


  — J'ai besoin d'une quinzaine de jours pour négocier la vente de la boutique, déclara-t-elle alors qu'une serveuse s'approchait pour prendre les commandes.


  — Je t'aid... commença Oriana avant de se souvenir qu'elle avait été bannie et que par conséquent, elle ne remettrait jamais les pieds à Yspareille.


  Une grimace lui tordit les lèvres. Éliane se promit de s'arranger pour que Nestor, le commis qui avait trahi sa fille, ne retrouve jamais un autre emploi. Dire qu'elle avait espéré un moment le voir épouser Oriana !


  — Nous nous occuperons des préparatifs en attendant, déclara Capricorne. Quel volume de bagages prévois-tu ?


  — À peine de quoi charger vingt mallets, ricana Oriana.


  — Eh bien, si je veux pouvoir monter mon affaire à Mont-de-fer, il me faudra un minimum de mise de départ. Des outils, des matières premières, quelques échantillons, des présentoirs... Ainsi qu'une garde-robe digne de ce nom. Une femme doit savoir mettre en valeur ses atouts naturels.


  — Très bien, coupa Capricorne en hâte, alors que le visage d'Oriana se chargeait d'orage. Nous prendrons quelques montures supplémentaires. 


  Éliane lui adressa un sourire angélique. Elle avait clairement vu l'expression de l'efrit s'illuminer à la mention de la garde-robe. Peut-être saurait-il se montrer utile, après tout, s'il persuadait Oriana de porter autre chose que ses horribles tenues de passeuse d'ombre. Si elle effectuait une petite excursion dans la rue des Dentelles, avant de partir ? Après tout, elle n'aurait pas de sitôt l'occasion de dévaliser les boutiques à son arrivée à Mont-de-fer. Peut-être pourrait-elle aussi renouveler ses dessous, maintenant qu'elle avait quelqu'un pour les apprécier. Un délicieux frisson d'anticipation lui caressa la colonne vertébrale. Les prochains jours s'annonçaient haletants.


   


  ***


   


  — Tu as vraiment besoin de tout ça ? questionna Oriana, dubitative, en regardant la file de chameaux serpenter derrière les mallets.


  — Absolument. 


  Éliane se tenait sur sa monture, le dos raide, empruntée dans son pantalon de toile. En vingt ans, elle avait oublié combien elle détestait monter à cheval. Elle n'avait pourtant pas d'autre alternative que les chameaux, qui la rendaient immanquablement malade. Elle glissa un regard d'envie à l'efrit, debout à côté des mallets. Que n'avait-elle son énergie pour pouvoir marcher au lieu de se trouver perchée sur l'une de ces horribles bêtes ! Capricorne se retourna pour lui sourire. Aussitôt, sa colère fondit, remplacée par un besoin irrépressible de se blottir entre ses bras. Elle caressa la crosse de l'un des canons passés à sa ceinture. Elle ne l'avouerait jamais à sa fille, mais au moment de plonger dans les ténèbres, elle n'en menait pas large. Les Terres Noires n'étaient pas et ne seraient jamais son monde. Avant même le départ, elle avait hâte d'arriver.


  — On y va ? suggéra-t-elle d'une voix maîtrisée.


  — On y va, approuva Capricorne.


  Éliane ne jeta pas un regard aux Tours qui s'éloignaient. Toute son attention se trouvait concentrée sur les cornes du demi-faune qui chevauchait devant elle, souhaitant que bien longtemps auparavant, elle ait eu le courage de prendre la même décision.


  — Ne t'inquiète pas, la rassura Oriana à sa droite. Tout va bien se passer. 


  La jeune femme arborait une expression souriante. Ravie de retrouver l'aventure. Ravie sans doute de la présence de l'imbécile d'efrit qui cabriolait en tête au risque d'effrayer les chameaux. Une pixie, perchée sur son épaule, fredonnait un refrain à la mode. Oriana appartenait à ce monde, se rappela-t-elle. Elle pouvait voir les esprits et commander au vent. Aussi fort qu'elle ait voulu la croire fille d'Ilan, ses origines surnaturelles remontaient à la surface. Fille de démon. Les doigts d’Éliane se crispèrent sur les rênes tandis que le cheval encensait, mécontent. Non. Oriana était sa fille, point final. Elle ne devait pas s'autoriser à penser autrement un seul instant.


  — Tout va bien se passer, répéta-t-elle pour s'en convaincre elle-même.


   


  ***


   


  Les premiers jours, tout se passa effectivement bien, hormis quelques courbatures pour Éliane, peu habituée à chevaucher. Elle avait néanmoins conscience de supporter le voyage plus facilement qu'attendu. Un effet secondaire de l'eau de Jouvence, sans doute. Tout comme le teint de pêche et les cheveux épais et brillants qu'elle brossait chaque soir. Dommage qu'elle n'eût pas l'occasion d'en faire bénéficier davantage Capricorne. Depuis leur départ, ils avaient dormi sous la tente ou dans des abris sommaires qui n'offraient aucune intimité. Or, elle n'osait pas s'aventurer hors du cercle de lumière projeté par le feu, même pour ses besoins naturels. Ils avaient installé un système de paravent pour lui permettre de s'isoler. En dépit de l'incommodité, elle devait se retenir de hurler à chaque fois qu'elle voyait Oriana s'éloigner dans l'obscurité. Quant à Zoltan, s'il avait pu y disparaître pour de bon, elle n'y aurait pas vu d'inconvénient. Les manières charmeuses de l'efrit la laissaient de marbre. Certes, il avait aidé Oriana à ramener l'eau de Jouvence. Avec un grand bénéfice pour lui, puisqu'il avait été libéré du sort qui l'enfermait dans son médaillon. Quel prix exigerait-il pour le reste ?


  Capricorne, lui, se montrait nerveux, en permanence aux aguets. Loin des retrouvailles de l'auberge, il se concentrait complètement sur son rôle de passeur. Éliane en venait à se demander parfois si elle n'avait pas fantasmé leur relation. Durant les années écoulées, elle avait paré l'absent des plus belles teintes de ses souvenirs. Elle ne le retrouvait pas dans cet homme froid, uniquement préoccupé des contingences matérielles de l'expédition. Il assurait la plus grande partie des gardes quand ils s'arrêtaient pour se reposer – le jour ou la nuit, loin de la ville, elle ne le savait plus. Encore une chose qu'elle détestait dans les Terres Noires, cette perte complète de repères. Pour compenser, elle travaillait sur le mécanisme qu'elle tentait de mettre au point pour la mesure du temps. Manipuler les minuscules roues dentées l'empêchait de penser au reste, à ce qui se cachait dans les ténèbres.


   


  ***


   


  Les choses se gâtèrent au cinquième jour de marche. Alors qu’Éliane prêtait une oreille de plus en plus irritée aux chansons de la pixie perchée sur l'oreille de sa fille, sa monture percuta celle de Capricorne, qui s'était arrêtée d'un coup.


  — Qu'est-ce qu'il se passe ? 


  Oriana fit taire la pixie d'un claquement de doigts agacé. Zoltan se rapprocha du petit groupe, dissimulant sous sa peau le feu qui l'accompagnait en permanence.


  — Des goules, murmura la jeune femme.


  — Et une humaine, ajouta l'efrit.


  — Combien ? 


  Oriana ferma les yeux. Un courant d'air souleva les cheveux d’Éliane. Celle-ci frissonna lorsqu'elle comprit ce que faisait sa fille : de la magie. Comment en était-elle capable ? Elle avait vécu une enfance ordinaire, du moins, autant que possible quand on a un père passeur d'ombre. Éliane s'était persuadée qu'elle était tout à fait humaine. La voir manipuler le vent lui rappelait un épisode de sa vie qu'elle s'efforçait d'oublier.


  — Une femme, six goules, annonça Oriana en rouvrant les yeux. Une promenade de santé.


  — J'y vais ! lança aussitôt Zoltan.


  — Attends-moi !


  — Oriana, tu devrais rester avec ta mère, conseilla Capricorne.


  — Je crois qu'elle préfère ta compagnie. Le temps de couper quelques goules en rondelles, nous revenons. 


  Éliane se sentit soudain très inutile, alors qu'elle regardait les deux autres disparaître dans la nuit. Quelle mère envoie son enfant au combat tandis qu'elle reste à l'abri ?


  — Aide-moi à former le cercle, demanda Capricorne.


  Reconnaissante, elle descendit de son mallet pour se diriger vers les chameaux. Elle avait beau détester ces animaux puants, se démener à les rassembler lui occupait les mains et l'esprit.


  — Les goules sont-elles dangereuses ?


  — Pour un humain isolé et sans pouvoir particulier, sans doute. À deux et avec l'aide de la magie, beaucoup moins. Ne t'inquiète pas pour eux.


  — Je ne connais même pas l'aspect de ces monstres.


  — Ne t'en plains pas. Leur laideur n'a de pareille que leur stupidité. 


  Elle hocha la tête et inspira une longue bouffée d'air pour soulager sa poitrine trop serrée. Paniquer ne servirait à rien qu'à gêner ses compagnons. Soudain, les bras de Capricorne l'entourèrent. Elle s'y abandonna avec reconnaissance.


  — Désolée. Je vous encombre plus qu'autre chose.


  — Ne dis pas ça. 


  Des lèvres gourmandes cherchèrent son cou. Elle frissonna, cette fois pour une raison bien plus agréable. Un mallet s'ébroua, dégageant une forte odeur chevaline. À l'intérieur du cercle animal, il régnait une douce chaleur synonyme de sécurité. Perchée sur un chameau, la pixie émit un sifflement égrillard. Éliane la chassa d'un revers de main. Elle avait beau aimer sa fille, elle trouvait ses choix en matière de compagnons plus que douteux.
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  Chapitre 3. Trouble-fête


  L'attente ne dura pas plus de trois sabliers blancs. Elle leur parut pourtant une éternité. Au moment où ils s'apprêtaient à envoyer la pixie en reconnaissance, une voix familière perça les ténèbres.


  — Mission accomplie ! 


  L'efrit bombait le torse avec autant d'orgueil que le lui permettait la femme pendue à son bras. Un éclair noir traversa l'esprit d’Éliane à la vue de ses vêtements en lambeaux, des griffures qui couvraient ses bras et ses cuisses. Elle enfonça ses ongles dans la paume de ses mains. Les goules étaient des monstres stupides affamés de chair fraîche. Rien à voir avec la luxure des démons.


  — Nous l'avons trouvée seule avec les goules, expliqua Oriana avec un geste vague.


  Une pointe d'agacement perçait dans sa voix. Une conséquence sans doute de la façon dont la fille s'agrippait à l'efrit, son torse à demi dénudé plaqué contre le bras musclé. Quelque chose dans son maintien attira l'attention d’Éliane. Le déhanché, la façon de pencher la tête légèrement en arrière, les lèvres entrouvertes... Elle n'aurait pas été surprise que la nouvelle venue ait exercé sa profession dans les quartiers chauds d'Yspareille. Le blond de ses cheveux devait sans doute davantage aux teintures qu'à la nature, et elle était bien moins innocente qu'elle ne tentait de le faire croire.


  — Je m'appelle Cécilia, se présenta-t-elle d'une voix faible. Ma caravane m'a oubliée dans la panique de l'attaque. Je vous suis tellement reconnaissante de m'avoir sauvée ! 


  Elle fixait l'efrit avec des yeux humides, ignorant superbement sa compagne. Éliane entendit sa fille grincer des dents. Elle partageait son aversion pour la fausse ingénue. Cependant, ils n'avaient guère le choix : l'abandonner au milieu de nulle part revenait à la condamner à mort.


  — Calmez-vous, déclara Capricorne, s'approchant une couverture à la main. Vous vous trouvez en sécurité, à présent. Nous allons prendre soin de vous. 


  Éliane croisa le regard d'Oriana. Tout compte fait, l'option abandon présentait un certain charme.


  L'orage couvait depuis deux haltes. Les doutes d’Éliane quant à la profession de Cécilia s'étaient évaporés à la vue de l'habilité consommée avec laquelle elle manipulait les membres masculins de l'expédition. Les hommes, même d'origine surnaturelle, ne résistaient pas aux petites choses fragiles et perdues. Ce qu'était peut-être Cécilia, d'ailleurs. Elle n'avait jamais quitté sa ville natale et semblait incapable de faire quoi que ce soit de ses dix doigts. Selon sa version, elle tenait une auberge avec sa mère. Éliane avait ricané. Si auberge il y avait, Cécilia n'y exerçait certainement pas la profession de femme de chambre. À la mort de sa mère, elle avait suivi une caravane à destination d'Yspareille, dans l'espoir d'y trouver du travail.


  — Nous en venons, avait dit Capricorne, pour nous rendre à Mont-de-fer. Nous pouvons vous y escorter. De là, vous trouverez facilement une nouvelle caravane à destination d'Yspareille. 


  Cécilia avait accepté avec un empressement suspect. Sans doute ne cherchait-elle qu'un protecteur. Qu'elle avait trouvé en la personne de Zoltan, ravi de faire étalage de ses compétences en la matière. L'efrit était-il vraiment naïf au point de ne pas se rendre compte de son manège ? Celui-ci n'avait pas échappé à Oriana, en tout cas. La jeune femme ressemblait à une marmite sur le point d'exploser. Éliane n'était pas certaine que le prochain arrêt à l'auberge arrangerait les choses. Cependant, la perspective d'un bain chaud éclipsait la tension ambiante. Elle en avait assez des toilettes sommaires à l'aide d'un linge humide. Quant à ses cheveux, ils auraient pu tenir en place sans même l'aide des épingles à chignon tant la crasse les raidissait.


  Elle plissa les yeux pour mieux distinguer le paysage. Les passeurs d'ombre voyaient sans problème dans l'obscurité, mais pour elle, habituée à la lumière des tours, celle-ci formait un mur impénétrable. Néanmoins, elle repéra sans mal les lampions rouges signalant l'entrée de l'établissement. Leur teinte signifiait qu'il acceptait aussi les surnaturels. Avantage : les chambres coûteraient moins cher. Inconvénient : les couloirs seraient plus mal fréquentés. Son cheval accéléra brusquement et tenta de mordre l'encolure de celui de Capricorne. Le demi-faune, vif comme l'éclair, attrapa les rênes pour le semoncer.


  — Il a hâte d'arriver, déclara Éliane pour masquer sa nervosité.


  — Comme nous tous. 


  Oriana ralentit pour se porter à leur hauteur.


  — Pas de chambre collective, lança-t-elle à son associé.


  — Nous n'avons pas les moyens de payer trois chambres individuelles.


  — Qui te parle de trois chambres ? La blonde n'a qu'à se débrouiller.


  — Sans argent ?


  — Elle en gagnera facilement. 


  Éliane se mordilla la lèvre. Sur le fond, elle partageait l'avis de sa fille. Cependant, ils ne pouvaient pas se contenter de rejeter Cécilia sans autre forme de procès. Peut-être les débarrasserait-elle d'elle-même de sa présence ?


  — Elle te fait du charme, à toi aussi, accusa Oriana. Bientôt l'envie de la protéger t'amènera à la mettre dans ton lit. Maman, comment peux-tu le supporter ?


  — J'ai confiance en lui, répondit calmement Éliane.


  Elle l'avait décidé dès leur première rencontre. On pouvait se fier à Capricorne. Le manège de Cécilia l'agaçait, mais elle n'en pensait pas son compagnon dupe. Oriana ne partageait visiblement pas les mêmes certitudes vis-à-vis de l'efrit. Sans doute à raison. Elle talonna sa monture pour rejoindre celui-ci, qui jonglait avec quelques boules de feu pour plaire à la fille pendue à son bras.


  — Arrête ça ! Tu ne vois pas qu'elle te manipule ? 


  L'efrit laissa retomber ses mains. Même à distance, Éliane vit ses prunelles flamboyer.


  — Personne ne me manipule.


  — Ah non ? Dois-je en conclure que tu préfères la compagnie de cette intrigante à la mienne ? 


  Cécilia recula, les deux mains plaquées contre son visage en une feinte terreur. Éliane poussa son cheval de façon à se placer entre elle et Capricorne.


  — Crois-tu que nous devrions intervenir ? demanda-t-elle à son compagnon.


  — Tant qu'ils n'en sont pas à se lancer des sorts mortels à la figure, non. 


  Le ton montait rapidement entre les deux amants. Oriana n'avait jamais été du genre à faire des concessions et celles-ci n'entraient pas dans la nature de l'efrit. La peau sombre de ce dernier crépitait de rage. La monture d’Éliane renâcla alors qu'un vent violent se levait.


  — Allons nous installer à l'auberge et laissons-les s'expliquer entre eux.


  — Oriana...


  — Est parfaitement capable de se défendre toute seule. Par ailleurs je ne crois pas que Zoltan, même très en colère, lui causerait du mal.


  — Je suis désolée, gémit Cécilia.


  Elle avait profité de la discussion pour contourner le mallet d’Éliane et se pendre à la jambe de Capricorne. Deux grands yeux sombres humides de larmes brillaient dans son visage en forme de cœur. Le demi-faune la repoussa légèrement.


  — Je ne crois pas, non. Si vous voulez vous rendre utile, prenez ces deux chameaux.


  — Mais je ne sais pas ! Ils vont me piétiner ! 


  Éliane s'empara des longes avec agacement. Quelle empotée ! Elle n'appréciait pas particulièrement les grands animaux de bât, mais pas au point de refuser d'y toucher. Dans une caravane, tout le monde mettait la main à la pâte, sauf les passagers payants. Ce que n'était pas Cécilia. Pas étonnant que les personnes avec qui elle voyageaient l'aient laissée choir comme une vieille chaussette si elle avait adopté la même attitude avec eux. À moins qu'elle n'ait tenté de payer en nature et que cela n'ait provoqué des frictions.


  — Dans ce cas, allez vous occuper des chambres. Deux doubles, une simple.


  — Pas de chambre collective ? 


  Le regard d’Éliane glissa jusqu'au tourbillon de vent et de flammes qui entourait les belligérants. Si la réconciliation était aussi mouvementée que la dispute, elle ne tenait pas à y assister. Quoique. Venait-elle de penser réconciliation ? Alors qu'elle ne rêvait que d'une chose, que l'efrit aille trouver une autre victime ?


  — Je ne peux pas rester seule, gémit Cécilia. J'aurais trop peur.


  — Fermez votre porte à clé.


  — Ou demandez s'il reste de la place dans une chambre collective, ajouta Capricorne.


  Cécilia lui adressa un regard larmoyant qu'il ignora. Furieuse, elle s'éloigna en direction des lampions rouges de la réception.


  — Elle va nous prendre des chambres pourries.


  — On ne choisit jamais les chambres, de toute façon. Les doubles et les individuelles coûtent une fortune.


  — J'ai de quoi payer. Et très envie de toi. 


  Un sourire mi-attendri mi-affamé étira les lèvres du passeur. Éliane sentit ses jambes ramollir sous la bouffée de désir qu'il éveillait en elle.


  — Tu sais, ils ont aussi des cabines particulières, aux bains. Pour les occupants des chambres collectives.


  — Parfait. Nous n'aurons qu'à tester les deux. 


  Il l'attira à elle si brusquement qu'elle glissa de sa monture pour se retrouver en amazone sur celle de son compagnon, plaquée contre son torse. Leurs dents s'entrechoquèrent sous la violence du baiser, s'éloignèrent, se rapprochèrent plus doucement tandis que leurs langues s'entrelaçaient. Voilà qui valait largement la dépense d'une chambre.


   


  ***


   


  Éliane ne sut jamais de quelle façon s'était terminée la dispute entre Oriana et Zoltan, ni s'il y avait eu réconciliation ou pas. Elle avait été bien trop occupée d'abord à décharger les bagages, puis à expérimenter les délices des bains chauds avant de profiter de l'intimité d'une chambre à deux. Capricorne avait fait preuve de plus d'audace qu'à leur départ d'Yspareille, que ce soit parce qu'ils commençaient à mieux se connaître ou à cause de l'influence des Terres Noires. Elle comptait bien qu'il ne s'arrêterait pas en si bon chemin. Quant à Cécilia, elle avait complètement disparu de la circulation. Elle espérait presque en être totalement débarrassée lorsque celle-ci se montra à la table du petit déjeuner, vêtue d'une robe qui dévoilait la moitié de sa poitrine. Oriana s'en étouffa avec sa tranche de pain noir tandis que Zoltan fixait avec une intensité comique le mur du fond de la salle.


  — Vous feriez bien de vous changer avant de partir, déclara Capricorne, flegmatique. Avec le froid extérieur, vous risqueriez l'angine de poitrine.


  — Comme ce serait dommage, railla Oriana.


  Cécilia lui jeta un regard noir avant de se laisser tomber sur la chaise la plus proche. Les cernes qui soulignaient ses yeux annonçaient une nuit blanche et une trace de morsure tranchait sur sa peau artificiellement brunie, à la base du cou. Pour un peu, Éliane aurait presque eu pitié d'elle. Il devait exister des moyens plus agréables de gagner sa vie.


  Elle se resservit une tasse de café, mais celle-ci s'arrêta au bord de ses lèvres. Un courant d'air froid venait de se glisser dans le réfectoire, la chatouillant entre les deux omoplates. Elle connaissait cette sensation. Les doigts tremblants, elle reposa la tasse intacte. Un démon se trouvait dans la pièce. Elle en aurait mis sa main au feu. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Comment les autres ne le remarquaient-ils pas ?


  — Vois-tu un démon, ici ? demanda-t-elle en se penchant vers Capricorne.


  Le passeur tressaillit. Il balaya la pièce du regard, client par client. Puis il revint à elle.


  — Aucun. Ils sont interdits à l'auberge, de toute façon. Ils causent trop de dégâts.


  — J'en sens un, pourtant.


  — Comment ? Tu n'as pas de pouvoirs magiques, et s'il a pris l'apparence d'un autre au point d'abuser l'aubergiste, je doute que tu puisses le démasquer.


  — Je ne sais pas. 


  Peut-être se trompait-elle. Peut-être n'était-ce que l'appréhension de reprendre la traversée des Terres Noires. Un poids familier pesait sur sa poitrine. Elle se força à respirer à fond avant de reprendre sa tasse. Le liquide chaud dissiperait peut-être la sensation d'oppression. Mais, quand elle eut fini, l'inquiétude rôdait toujours autour de son esprit. Zoltan picorait sans appétit dans son bol tandis qu'Oriana avalait sa tartine sans même les mâcher. Personne ne parlait, ajoutant encore à l'ambiance lugubre. Elle s'efforça de n'y voir aucun mauvais présage.


   


  ***


   


  — Où est ma ceinture ? 


  Éliane s'efforça de retenir son hilarité à la vue de l'efrit qui retenait son pantalon d'une main, les cheveux crépitant d'irritation. L'incident aurait été amusant si d'autres du même genre ne s'étaient pas multipliés depuis leur départ de l'auberge. Des objets disparaissaient, les mallets se montraient si nerveux qu'elle avait décidé de marcher à pied et tout le monde devenait plus irritable que la situation ne l'aurait justifié. Cécilia jaillit de derrière le paravent avec un petit cri.


  — J'ai vu quelque chose, là ! 


  Un nouveau piaillement lui échappa au moment où Zoltan, pour la repousser, laissa courir une flamme bleutée sur sa peau. Le visage penché vers ses doigts pour souffler dessus, elle ne vit pas l'expression de l'efrit. Éliane si. La désormais familière sensation d'étouffer lui comprima la poitrine. Cet être était dangereux ! Comment Oriana, au nom de la Lumière, pouvait-elle avoir des relations intimes avec lui ?


  — Tout le monde est prêt ?


  La jeune passeuse d'ombre se planta devant le petit groupe, leva un sourcil à la vue de la tenue de son amant, puis insista :


  — Nous devons passer la Garnoire aujourd'hui. Mieux vaut ne pas traîner.


  — Peut-être devrions-nous descendre jusqu'à Pontrolle, suggéra Capricorne.


  — Pontrolle ? Cela rallongerait le trajet d'au moins six étapes ! Qu'est-ce qu'il te prend ?


  — Le passage du gué risque de poser problème. Les bêtes sont nerveuses.


  — Nous sommes tous nerveux. Plus tôt nous nous débarrasserons de la cause de cette nervosité, mieux cela voudra. En route, tout le monde ! 


  L'efrit noua son pantalon avec un bout de longe avant de lui emboîter le pas. Éliane se rapprocha de Capricorne, posa une main légère sur son bras musclé.


  — Tu penses vraiment qu'il existe un risque ?


  — Probablement pas. Les mallets connaissent le chemin. Tout ira bien.


  Mais son sourire manquait de conviction. Sans se soucier des autres, Éliane passa les bras autour de son cou, posa sa tête sur son épaule pour renifler son odeur. Cela la rassurait bien davantage que n'importe quelle parole. À cet instant, elle arrivait presque à se convaincre qu'ils ne couraient aucun danger.
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  Chapitre 4. Eaux sombres


  Éliane s'arrêta au bord de la Garnoire. Même avec sa mauvaise vue, elle pouvait distinguer les flots sombres qui grondaient de part et d'autre du gué. Sa monture tira si fort sur les rênes qu'elle manqua les lâcher.


  — Nous devons vraiment passer par là ? s'enquit Cécilia d'une petite voix.


  — Ouais, et personne ne te tiendra la main, répliqua Oriana. Si tu as peur, tu restes de ce côté. 


  La jeune femme recula en direction de Capricorne, ses deux mains blotties sur sa poitrine. Elle avait l'air si fragile et innocente, que même Éliane éprouva un soudain désir de la protéger. Un doute traversa son esprit : Cécilia était-elle d'origine purement humaine ? Les sentiments qu'elle éveillait chez les hommes allaient peut-être au-delà de son joli minois.


  — Tenez-vous au harnais de votre monture, Cécilia. Étoile a du métier, elle ne paniquera pas, répliqua Capricorne avec un effort visible pour détourner le regard. Éliane, ça ira ?


  — Bien sûr. 


  Montrer la moindre faiblesse allait contre ses convictions. Elle se raccrocha à la sensation du canon contre sa hanche. Elle avait déjà franchi une rivière de cette sorte, bien des années auparavant. Elle avait même abattu la nixe qui voulait noyer Capricorne. Bon, d'accord, ce n'était peut-être pas un excellent exemple. Mais cette fois, ils passaient à pied. La traversée présentait moins de risques. Elle agrippa fermement le harnais du mallet et prit sa place dans la file.


  Zoltan ouvrait la marche. Des flammes orangées léchaient sa peau, prêtes à déchaîner leur puissance à la moindre alerte. La file des mallets de bât le suivait. Éliane arrivait juste derrière, suivie par Capricorne puis Cécilia. Oriana fermait la marche, après les chameaux. Ils s'engagèrent sur les pierres glissantes. L'écume de la rivière jaillissait sur leurs pieds, tiède comme des larmes. Éliane avait beau scruter les flots, elle ne distinguait que des volutes sombres, impénétrables. Et toujours cette angoisse qui lui tenaillait la poitrine au point de l'empêcher de respirer. Le dernier chameau venait à peine de poser le sabot sur le gué que le mallet de tête se cabra. Zoltan s'enflamma aussitôt pour lui barrer le passage. Éliane sentit sa propre monture broncher. Elle crispa sur le harnais ses mains glissantes de sueur. Elle savait très exactement ce que ressentait le mallet : une terreur irrépressible. Une main écailleuse manqua de peu sa cheville.


  — Un drac ! s'écria Zoltan.


  — Des dracs, corrigea Capricorne. Zoltan, en avant ! Courez ! 


  Un mallet glissa dans sa hâte à atteindre l'autre bout du gué. Il fut aussitôt happé par un tourbillon de nageoires épineuses et de dents avides. À l'arrière de la colonne, Oriana luttait pour faire reculer les chameaux. Éliane dégagea son canon et tira à bout portant dans la tête verdâtre, surmontée d'une crête en éventail, qui lui barrait le passage. Agir lui permettait de tenir la terreur à distance. Tant qu'elle pouvait se battre, rien n'était perdu. La situation se présentait toutefois mal : si Zoltan avait pu atteindre une rive avec quelques mallets et Oriana rejoindre l'autre avec les chameaux, le reste de la colonne se trouvait coupé de la terre par un grouillement immonde de créatures aquatiques. Cécilia se mit soudain à hurler, d'une voix si aiguë qu’Éliane crut un moment être devenue sourde. Les dracs hésitèrent. Avaient-ils vraiment peur d'un simple cri ? S'il ne fallait que ça, elle allait leur en donner !


  — Arrière ! feula une voix profonde.


  Éliane recula, se cogna à Capricorne qui l'entoura aussitôt d'une étreinte protectrice. Cécilia se tut aussi soudainement qu'elle avait commencé. La créature qui sortait de l'eau avait la taille d'un homme, mais une puissance bien supérieure à eux. Comparable sans doute à celle de l'efrit, quoique dans un genre opposé.


  — Un ondin, souffla Capricorne à son oreille.


  Les seigneurs des eaux douces, craints de toutes les créatures aquatiques. Les dracs refluaient en désordre. Il n'en resta bientôt plus qu'une odeur limoneuse. Éliane continua cependant de s'appuyer à son compagnon. Les ondins n'avaient pas la réputation de porter les hommes en affection, encore moins les efrits. Pourquoi celui-ci leur venait-il en aide ? Dans les Terres Noires, rien ne se donnait jamais pour rien. Ils n'avaient peut-être échappé à un danger que pour se trouver face à un plus grand encore. Abandonnant les mallets, Zoltan se mit en devoir de traverser de nouveau dans leur direction. À l'arrière, Oriana rapatriait les chameaux.


  — Que nous veux-tu, homme de l'eau ? questionna Capricorne d'une voix calme.


  Éliane réarma discrètement le canon. Toutes les créatures surnaturelles craignaient la morsure du fer. Un argument supplémentaire non négligeable. L'ondin se hissa sur le passage à gué. Les gouttes d'eau roulaient sur sa peau bleue, illuminant ses écailles de reflets scintillants. Il possédait une beauté étrange et terrible, et comme beaucoup de surnaturels, ne semblait pas considérer les vêtements comme des accessoires utiles.


  — J'ai besoin de passeurs pour m'emmener jusqu'à Mont-de-fer, expliqua-t-il d'une voix douce, caressante comme l'eau d'une source.


  — De passeurs ? Notre travail consiste à protéger les humains des surnaturels. L'inverse me semble surprenant.


  — On pourrait peut-être en discuter au sec, non ? lança Oriana depuis la queue de file. Vous bouchez le passage, là ! 


  Et puis, songea Éliane, mieux valait négocier avec l'ondin hors de son milieu naturel. Sa fille faisait preuve d'un certain bon sens, dès lors qu'il ne s'agissait pas de l'efrit. Elle-même retrouva la terre ferme avec soulagement. Une chance que la fin du trajet vers Mont-de-fer ne comportât aucune nouvelle traversée d'un cours d'eau. Ignorant Capricorne, l'ondin se tourna vers Oriana. Son déhanché n'était pas sans rappeler celui de Cécilia, par certains côtés.


  — J'ai une mission importante à remplir. Voyager en votre compagnie m'évite des désagréments. J'ai de quoi vous payer, et vous venez de constater par vous-même que je sais me rendre utile.


  — Sauf si vous aviez vous-même envoyé ces dracs pour nous en convaincre, remarqua Zoltan.


  La peau de l'efrit reflétait trop aisément ses émotions. À cet instant, elle arborait une teinte sombre, parcourue d'étincelles écarlates. Il vint se placer derrière Oriana, dont il entoura les épaules d'une étreinte possessive.


  — Vous n'avez rien à craindre de moi, assura l'ondin. Considérez plutôt ceci. 


  Il tendit vers eux sa main ouverte. Un caillou transparent y brillait. Éliane s'approcha comme une luciole attirée par la lumière. Oriana rafla la pierre et la lui tendit sans hésiter. En matière d'expertise joaillière, elle se fiait totalement au diagnostic de sa mère.


  — Un diamant de rivière, diagnostiqua Éliane en retournant celui-ci dans sa paume. Brut, mais de très belle eau. Vous en tirerez facilement deux cents aurins à Mont-de-fer. 


  Son esprit s'égarait déjà à imaginer la façon dont elle pourrait tirer le meilleur parti de la pierre. Montée en solitaire, peut-être, ou alors sertie en sautoir ? Avec une fine résille d'argent et quelques grenats sur le pourtour...


  — Mon acompte, expliqua l'ondin. Je vous en donnerai un similaire à l'arrivée à Mont-de-fer.


  — Un instant. 


  Oriana fit signe à ses deux associés. Ils s'éloignèrent de quelques pas pour débattre entre eux tandis qu’Éliane demeurait en compagnie de Cécilia et de l'ondin.


  — Je m'appelle Mergat, se présenta celui-ci avec un sourire qui aurait pu paraître charmant avec des dents moins pointues. Ravi de faire votre connaissance. Puis-je savoir votre nom ?


  — Je m'appelle Éliane. Je suis bijoutière.


  — Mon nom est Cécilia. Je me rends à Yspareille.


  — Yspareille ? Vous n'allez pas dans la bonne direction.


  — Ma caravane précédente m'a abandonnée. J'espère en trouver une nouvelle à Mont-de-fer.


  — Je vois. Une jolie fille comme vous est un trésor à protéger. 


  Éliane plissa les yeux. Mergat était-il vraiment en train de draguer la prostituée, qui en retour le couvait d'un regard énamouré ? C'était le monde à l'envers. D'un autre côté, cela pourrait soulager les tensions au sein du groupe. Elle se détendit un peu, recula d'un pas pour s'adosser à un mallet, et commença d'élaborer en esprit une parure de diamants.


   


  ***


   


  Éliane s'éveilla en sueur, la bouche ouverte sur un cri muet. Toujours ce maudit cauchemar. Elle l'avait cru disparu avec des années, mais les Terres Noires le faisaient resurgir avec une acuité décuplée. Se redressant sur sa couche, elle constata que Cécilia ne se trouvait plus dans la sienne. Oriana dormait les deux bras levés au-dessus de sa tête, jambes écartées, comme lorsqu'elle était petite. Un sourire amusé joua sur les lèvres de la bijoutière. Elle voulut respirer et ressentit une violente douleur dans la poitrine. L'angoisse refusait de la lâcher. Dans l'espoir d'échapper à son étreinte, elle écarta la toile de tente et effectua quelques pas en direction du foyer. Personne ne veillait sur celui-ci. Elle s'immobilisa. Qui devait monter la garde, en ce moment ? Sûrement pas Oriana : sa fille n'aurait pas laissé passer son tour. Zoltan, alors ? L'efrit venait-il de dévoiler son vrai visage en les abandonnant ? Un gémissement l'alerta. Elle saisit son canon d'une main, son bâton-lumière de l'autre, et contourna la tente, prête à toute éventualité. Deux corps gisaient à même le sol, derrière la toile. À en juger par leurs mouvements, ils n'étaient ni morts ni blessés. Le halo lumineux glissa sur une peau bleue écailleuse pour illuminer brièvement la généreuse poitrine de Cécilia, offerte aux caresses de l'ondin. Éliane se détourna vivement. Certaines ne perdaient pas de temps !


  Alors qu'elle rebroussait chemin, la même sensation glacée qu'à l'auberge la submergea. Elle s'immobilisa, main crispée sur la crosse du canon à main. Non loin de là, un mallet poussa un hennissement strident. Ne pas se laisser terrasser par l'angoisse. Elle glissa le bâton-lumière dans sa ceinture et assura le canon à deux mains alors qu'elle fouillait l'obscurité du regard.


  — Éliane, c'est moi. 


  Elle pivota sur elle-même, l'arme tendue devant elle. Ses doigts ne tremblaient pas. Elle avait déjà vécu cela. Elle ne se laisserait plus prendre au dépourvu.


  — Recule, démon ! 


  Capricorne s'arrêta net. Il leva lentement ses mains à hauteur de sa poitrine, doigts écartés.


  — C'est moi, Éliane.


  — Recule ou je tire.


  — Je ne suis pas un démon.


  — Ils disent tous ça. Je compte. Un...


  — Éliane, bon sang ! Je... Tu as un grain de beauté en forme de poire sous la fesse droite.


  — Quoi ? 


  Désarçonnée, elle baissa un instant sa garde. Comment le démon pouvait-il savoir ça ? Il effectua un pas dans sa direction et elle releva aussitôt le canon de son arme. Les démons lisaient dans les pensées. Ils pouvaient dire n'importe quoi.


  — Enfin, qu'est-ce qui se passe, ici ?


  — Oriana, attention ! C'est un démon ! 


  La jeune femme releva une mèche noire ondulée qui retombait en travers de son visage et contempla sa mère, bouche bée, avant de déclarer :


  — Maman, je crois que tu délires complètement.


  — Non Oriana, c'est plus compliqué, intervint Capricorne. Tu ne sais pas... 


  Il passa une main tremblante son son visage avant d'achever d'un ton sourd :


  — Je ne sais pas si quitter Yspareille était la meilleure solution, en fin de compte. 


  Éliane baissa enfin le canon à main. Il lui semblait que celui-ci pesait soudain des tonnes. Elle savait qu'elle aurait dû s'excuser, pourtant les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres. Elle y avait cru. Elle y avait vraiment cru. Il lui semblait encore sentir sur sa peau le souffle glacé du démon. Oriana les regardait, désorientée. Éliane prit une longue inspiration. Elle devait au moins une explication à sa fille.


  — Le démon qui a abusé de moi, autrefois... Il avait pris son apparence. J'ai cru... J'ai cru que ça recommençait.


  — C'est fini, déclara Capricorne. Tout va bien, à présent.


  — Non. Non, tout ne va pas bien. J'aurai dû savoir faire la différence. J'aurais dû... Peut-être que tu as raison. Peut-être que j'aurais dû rester à Yspareille.


  — Et ne plus jamais nous voir ? s'insurgea Oriana. Maman, ça a sûrement été horrible, l'attaque du démon et tout ça, mais si cela n'était pas arrivé, moi, je ne serais pas là ! 


  Sa voix monta dans les aigus sur la dernière syllabe. Le cœur d’Éliane se serra, un pincement vif qui n'avait rien à voir avec les crises d'angoisse. Elle n'avait jamais vu les choses sous cet angle. Aussi fort qu'elle détestât le démon, il lui avait donné une fille. Et jamais, jamais elle n'avait regretté la naissance de celle-ci. Lâchant le canon inutile, elle se précipita pour la serrer entre ses bras.


  — Maman ? 


  Oriana se raidit d'abord sous le choc. Sa mère ne l'avait pas habituée à de telles démonstrations de tendresse. Puis elle noua maladroitement les bras autour de ses épaules tandis qu’Éliane lui chuchotait à l'oreille :


  — Tu es une fille extraordinaire et je t'aime. N'aie jamais honte de ta naissance.


  — Je m'en souviendrai la prochaine fois que tu me crieras dessus. 


  Elles éclatèrent du même rire un peu mouillé. Du coin de l’œil, Éliane vit Capricorne s'éloigner. Elle l'avait blessé, elle le savait. Il lui faudrait avoir une discussion avec lui à ce sujet. Mais pas tout de suite, alors que tout le camp prêtait l'oreille. Seul Zoltan semblait dormir encore, tandis que Cecilia et l'ondin se faufilaient sous la tente avec plus ou moins de discrétion.


  — Je n'ai plus sommeil. C'est ton tour de garde ?


  — Oui. J'avais demandé à Bingo de me réveiller. Elle adore jouer avec le sablier.


  — Je vais te tenir compagnie, si cela ne te dérange pas.


  — Au contraire. 


  Quand elles regagnèrent le foyer, Capricorne avait déjà disparu sous la tente. Éliane s'enveloppa frileusement dans une couverture. La sensation de froid lui collait à la peau. La fatigue sans doute, ou l'angoisse. Elle se servit une tasse du café qui chauffait sur un trépied et demanda, alors qu'elle se réchauffait les mains à sa tasse :


  — Alors, tu as essayé ces dessous en satin que je t'ai achetés ?
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  Chapitre 5. Démon


  


  — Des bijoux en fer ?


  — Pourquoi pas ? Jolis et utiles. 


  Oriana leva les yeux au ciel, mais s'abstint de tout commentaire. Tandis qu’Éliane rangeait son ouvrage avec soin dans un sachet de coton, elle apostropha Zoltan, occupé à ranger les tentes :


  — Où est passée la selle de Caillou ?


  — Aucune idée. C'est ton cheval.


  — Mais c'est toi qui as rangé les affaires hier soir. 


  L'efrit se détourna tandis qu'une odeur de brûlé venait chatouiller les narines d’Éliane. Celle-ci soupira. Les incidents continuaient à se multiplier, attisant les tensions entre les membres de la caravane. Elle-même se sentait sur les nerfs. Les non-dits dressaient entre Capricorne et elle un mur d'incompréhension. Même la confection de bijoux – le fer d'un collier pouvait-il réellement repousser les démons ? – ne l'apaisait pas comme d'ordinaire. Il eût été facile d'en accuser Mergat. Cependant, l'ondin semblait autant exaspéré qu'eux. D'un autre côté, il filait le parfait amour avec Cécilia, ce qui calmait une partie du problème avec la jeune prostituée. Au moment où Éliane se leva, celle-ci apportait un bol de soupe de poisson à son amant. Son sourire semblait sincère, pour une fois, et non le résultat d'un calcul. Éliane marcha jusqu'aux chevaux pour glisser le collier dans la sacoche de sa selle. Perchée sur l'encolure du mallet, Bingo l'apostropha de sa voix aiguë :


  — Tu le sens aussi, n'est-ce pas ?


  — Quoi ?


  — Le Mal... Il nous suit. 


  Éliane frissonna et tira son épaule droite en arrière pour se débarrasser de la sensation qu'un regard se trouvait vissé entre ses deux omoplates. Elle se força à prendre un ton léger :


  — Un peu de poisse n'a jamais tué personne.


  — Oui, c'est ce qu'ils disent. Personne ne veut m'écouter ! Mais toi, tu sais.


  — Je ne sais rien, Bingo. Les Terres Noires me rendent... nerveuse. 


  Un bel euphémisme pour désigner la terreur qui rôdait en permanence aux lisières de son esprit. Elle s'était crue plus forte. La pixie renifla avant d'entonner une ballade concernant les horreurs tapies dans l'obscurité. Le thème de loin le plus populaire devant les histoires d'amour. Éliane retourna s'asseoir près du feu mourant. Plusieurs sabliers de marche les séparaient encore de la dernière auberge avant Mont-de-fer. Elle était bien décidée à investir une fois de plus dans des chambres individuelles.


   


  ***


   


  Les chambres, guère plus grandes qu'un cabinet de toilette, ne contenaient que de mauvais lits aux draps mal lavés. Mont-de-fer n'attirait sans doute pas une clientèle très fortunée, au contraire d'Yspareille. Éliane s'appuya contre la paroi, qui gémit sous son poids. En se redressant, elle déclencha le hurlement des ressorts du sommier. Une grimace involontaire lui échappa. Les lieux valaient à peine mieux que la tente, en matière d'intimité – du moins si, à l'inverse de Cécilia et son ondin, on ne souhaitait pas étaler sa vie sexuelle devant l'ensemble de la population. Éliane rajusta la serviette qui enveloppait ses cheveux humides. Les bains collectifs heurtaient également son sens de la pudeur. Au moins la mixité leur avait-elle été épargnée. À leur arrivée, c'était le temps des femmes. Elle avait donc pu profiter tout de suite de l'eau chaude en compagnie d'Oriana et Cécilia. Une épreuve pour son amour-propre : même avec les effets secondaires de l'eau de Jouvence, elle restait une femme mûre face à deux jeunesses. Elle n'avait pu s'empêcher de noter les petites imperfections, les légers relâchements dus à l'âge. Et elle n'avait pas cette fois le regard aimant de Capricorne pour lui affirmer qu'ils n'avaient aucune importance. Elle roula sur le ventre. Le demi-faune lui avait succédé aux bains. Ils n'avaient pas encore eu le temps de discuter. Elle n'était d'ailleurs pas certaine qu'ils le feraient davantage quand il remonterait. Le désir de sentir sa peau contre la sienne l'emportait en ce moment sur celui de parler. Les explications pourraient attendre. Elle ferma les yeux pour mieux laisser dériver son esprit vers de délicieux fantasmes. Et les rouvrit aussitôt.


  La sensation de froid était revenue, plus forte que jamais. Chaque poil de son corps se hérissait d'horreur. Elle se rassit sur le lit, fouilla la petite pièce du regard. Rien. Mais les démons avaient le pouvoir de se rendre invisibles. Lentement, elle se pencha pour attraper le sac posé à son chevet. Il contenait son canon de poche, une chaîne de fer, ainsi qu'un court fouet muni de boules d'acier. Elle passa les armes à sa ceinture, s'efforçant de respirer par le ventre pour tenir l'angoisse à distance. Pour faire bonne mesure, elle compléta son équipement par un collier et deux bracelets de fer ouvragé, ainsi que des bagues hérissées de pointes. Peut-être avait-elle l'air un peu ridicule ainsi, mais elle préférait encore le ridicule à la mort. Elle tendit l'oreille. Un silence profond enveloppait la chambre. Trop profond pour être honnête. Ne venait-elle pas à l'instant de déplorer le manque d'isolation sonore des lieux ? Elle fit claquer le fouet plusieurs fois, afin de s'assurer que nul démon ne se cachait dans la pièce. Rien. L'angoisse refusait pourtant de lâcher prise. Elle ouvrit la porte, risqua un œil dans le couloir. Personne. Les paroles de Bingo tournaient en rond dans sa tête. Le Mal nous suit. Oriana. Elle devait s'assurer que sa fille ne risquait rien. Un rire nerveux creusa sa poitrine alors qu'elle se dirigeait vers la chambre au bout du couloir. Oriana était bien plus capable qu'elle de se défendre, même si une partie d'elle-même persistait à la considérer comme son bébé.


  La porte était verrouillée de dedans. Un froid glacial suintait à travers le battant. Mais le plus inquiétant demeurait le silence qui régnait à l'intérieur. Éliane tira le canon de sa ceinture et fit sauter la serrure d'un coup qui ne produisit aucun son. Sans prendre le temps de le recharger, elle se rua dans la pièce, le fouet à la main. Son esprit se déchirait en deux sous l'impulsion de deux instincts contradictoires : s'éloigner le plus possible de la créature qui se trouvait là, et protéger sa fille. Dans la brèche, se développait un calme mortel. Elle cilla à peine à la vue d'Oriana attachée à son lit, les vêtements en lambeaux et le visage couvert de sang. Le fouet chercha, et trouva, l'être qui avait pris l'aspect de Zoltan. Le démon rugit, laissant glisser une partie de son charme. Une puanteur infecte envahit la pièce. Éliane repoussa son agresseur d'un nouveau coup de fouet. De l'autre main, elle saisit la chaîne métallique pendue à sa ceinture. Au moment où, ignorant la morsure des boules de fer, son adversaire allait bondir, elle la déroula d'un mouvement ample. Elle loupa son coup. Au lieu de s'enrouler autour du démon, la chaîne ne fit que le frapper en pleine poitrine, le forçant à reculer. Elle en profita pour s'interposer devant le lit d'Oriana. Récupérant la chaîne, elle la fit tournoyer à hauteur de sa hanche. Cette fois, elle s'abattit en travers de la poitrine du démon, lui immobilisant les bras. Éliane saisit aussitôt l'extrémité libre et en frappa la créature de toutes ses forces. Un cri strident brisa le silence. Comme si ses oreilles venaient de se déboucher après un passage sous l'eau, Éliane perçut de nouveau les bruits de l'auberge, des rumeurs de voix inquiètes, des pas précipités, des appels. Elle ne laissa pas le temps à son adversaire de se reprendre. Elle frappa une seconde fois, puis une troisième, puis une quatrième, jusqu'à ce qu'il ne reste plus du démon qu'une bouillie d'os et de chair sanglante.


  — Maman, c'est bon ! Viens plutôt me détacher ! l'appela Oriana.


  Elle défaisait le dernier nœud quand la porte s'ouvrit à la volée. Éliane pensa qu'il s'agissait de la sécurité de l'auberge, qui se décidait enfin à intervenir. Elle sursauta quand un poids s'abattit sur le matelas à côté d'elle.


  — Oriana, qu'est-ce qu'il s'est passé ? Tu es blessée ? Il t'a...


  — Je vais bien, ne t'inquiète pas. Ce n'est pas mon sang, je l'ai mordu. 


  La jeune femme ne protesta pourtant pas lorsque Zoltan la serra convulsivement contre lui. Éliane allait objecter qu'il allait rouvrir ses coupures, quand elle vit l'expression sur le visage de sa fille. Les soins pouvaient attendre. Elle se leva et trempa le pied dans un liquide rougeâtre encore tiède.


  — Si on porte ça à la réception, tu crois qu'ils nous accorderont une réduction ? demanda-t-elle à Capricorne qui observait la scène depuis l'encadrement de la porte.


  — Est-ce que tu vas bien ? 


  Elle hocha la tête. La fièvre du combat courait encore dans ses veines, l'emplissant d'une énergie qu'elle paierait sans doute cher, plus tard. Même la vue des restes peu ragoûtants du démon ne parvenait pas à la toucher.


  — Tu l'as tué, constata inutilement le passeur d'ombre.


  — Je crois qu'il nous suivait depuis un moment. Mais je l'ai eu !


  — J'ai vu. Ne jamais sous-estimer la force d'une mère.


  — Je crois que je suis bonne pour reprendre un bain.


  — Vas-y. Je m'occupe du nettoyage et du reste.


  Éliane remonta un sablier jaune plus tard, la peau rougie de l'avoir trop longtemps frottée. Le sang du démon lui brûlait encore la peau. Capricorne l'attendait devant leur chambre. Il l'attira aussitôt à l'intérieur.


  — Oriana va bien. Elle n'a que des coupures superficielles. Pour le reste, je crois que Zoltan s'en chargera mieux que nous.


  — Elle a besoin de calme et de repos.


  — Elle a besoin de celui qu'elle aime. Et toi ?


  — Quoi, moi ?


  — De quoi as-tu besoin ?


  La question avait été posée sur le ton du badinage, mais elle n'en relevait pas. Les épaules du demi-faune se crispaient dans une attitude qu'elle mit quelques grains de sable à décrypter. La peur. Celle de ce qui aurait pu se produire ? Ou celle d'être rejeté ? Elle l'enlaça, le forçant à s'appuyer contre la porte. Le bois gémit sous leur poids conjoint. Ses lèvres à quelques centimètres des siennes, elle murmura :


  — Moi aussi, j'ai besoin de celui que j'aime.


  — Je ne sais pas. 


  Il se dégagea pour faire les cent pas à travers la petite pièce.


  — Je t'ai fait peur, l'autre jour.


  — J'avais senti le démon. J'ai cru... Peu importe. C'est du passé.


  — Le démon ?


  — Je te l'ai dit, ça fait plusieurs jours qu'il nous suivait. Même Bingo l'a dit.


  — Ah, si Bingo l'a dit, railla gentiment Capricorne.


  Elle leva le bras pour lui asséner un coup de poing dans l'épaule. Il l'intercepta au passage et déposa un baiser brûlant sur son poignet avant de l'attirer à lui.


  — Je n'ai toujours voulu que ton bien, tu sais, murmura-t-il en dégageant quelques mèches humides de ses oreilles. À n'importe quel prix.


  — Alors embrasse-moi. 


  Il s'exécuta avec un empressement qui les laissa tous deux hors d'haleine. Le lit hurla sous leur poids lorsqu'ils s'y laissèrent tomber. Éliane rit et caressa doucement les flancs de son compagnon, sous sa chemise.


  — On dort, ou on met le matelas par terre ?


  — Lève-toi, que je puisse te recoucher.


   


  ***


   


  Oriana arborait un teint encore un peu pâle le lendemain matin au petit déjeuner, mais ne semblait nullement traumatisée par les événements de la veille. Elle discuta avec sa mère de l'utilisation des chaînes de fer en matière de défense contre les surnaturels mal intentionnés. À sa grande satisfaction, Éliane parvint à la convaincre d'arborer un collier de fer ouvragé. Le mérite en revenait sans doute avant tout au regard admiratif de Zoltan sur sa compagne ainsi qu'au baiser sur la nuque dont il accompagna la mise en place du bijou. Une atmosphère paisible, qu'ils n'avaient pas connue depuis longtemps, régnait sur la tablée. Ils mirent du temps avant de réaliser l'absence de Cécilia et Mergat.


  — Ils vont nous mettre en retard. Je monte les réveiller, décida Oriana.


  Elle redescendit presque aussitôt.


  — Personne.


  — Ils seraient partis sans nous ? C'est idiot ! Ils voulaient bénéficier de la protection de notre caravane.


  — Peut-être en ont-ils trouvé une autre ? 


  Pourtant, ils eurent beau interroger le personnel de l'auberge et les clients, aucun ne se souvenait avoir vu une caravane quitter l'auberge depuis leur arrivée. Zoltan se disputa avec l'aubergiste après avoir insinué que la présence d'un démon dans les chambres laissait mal augurer du sort des clients. Tandis que les éclats de voix retentissaient dans le hall, une main noueuse tira la manche d’Éliane. Baissant les yeux, elle vit une créature à peine plus grande qu'un enfant de six ans, à la peau rugueuse comme l'écorce d'un arbre, lui faire signe de la suivre. Elle obtempéra après une discrète pression de la main à Capricorne. La créature n'avait pas l'air dangereuse, mais avec les surnaturels, les apparences se révélaient souvent trompeuses. Le passeur d'ombre leur emboîta le pas à distance. Ils parvinrent jusqu'à un couloir à l'odeur rance, le long duquel s'ouvraient plusieurs portes masquées de rideaux. L'être à la peau d'écorce écarta l'un d'eux pour introduire Éliane dans une pièce pas plus grande qu'un cabinet, équipée d'un miroir, d'un banc et d'une patère. Les loges des artistes qui distrayaient les voyageurs sur la petite scène miteuse de la grande salle.


  — Vous cherchez amie à vous blonde et belle, hein ? demanda la créature d'un ton précipité.


  Éliane dut faire un gros effort de concentration pour saisir ses paroles. Elle n'avait encore jamais croisé quelqu'un qui ne maîtrisait pas le terrois, la langue commune à tous les peuples, que les hommes avaient adoptée à leur profit.


  — Oui, Cécilia. Elle a disparu avec cet ondin. 


  Son interlocuteur cracha comme un chat en colère.


  — Ondin, mauvais ! Souvent venir ici, accompagné bien. Jolies filles, bon prix.


  — Bon prix ?


  — Ondin chasseur. Attirer filles jolies, vendre marchands esclaves.


  — Des marchands d'esclaves ! Où ?


  — Pas s'arrêter ici, non, non. Interdit. Jamais loin non plus.


  — Nous devons les rattraper ! 


  Même si elle ne portait pas Cécilia dans son cœur, elle ne pouvait l'abandonner à un sort aussi horrible. L'esclavagisme n'existait pas dans les villes. Les hommes l'interdisaient, de même qu'une grande partie des surnaturels. Cependant, certains n'avaient pas les mêmes scrupules. Sorciers noirs, dragons, incubes et succubes, et surtout vampires aimaient à s'entourer d'un harem de jolies filles ou jolis garçons choisis autant pour leur plastique que pour d'autres qualités moins avouables. La créature hocha la tête.


  — Partis trois sabliers rouges. Vers l'ouest.


  — Et l'ondin ?


  — Retourner rivière. Attendre autre proie.


  — D'accord. Merci pour votre aide.


  — Marchands pris femme à moi, longtemps avant. Tuez-les. Tuez-les tous. 


  Une langue blanche et épaisse passa sur ses lèvres craquelées. Éliane détourna le regard puis rejoignit Capricorne de l'autre côté du rideau aux relents de moisissure.


  — Ce traître de Mergat a vendu Cécilia à des marchands d'esclaves.


  — Nous n'aurions jamais dû lui faire confiance !


  — D'autant moins que j'ai vérifié nos bagages : il nous manque une bourse de pierreries, intervint Oriana qui arrivait au même instant.


  — Peut-on encore les rattraper ?


  — Ils ont trois sabliers rouges d'avance. Crois-tu que les mallets... ?


  — Venez vite. 


  Tandis qu’Oriana remontait prévenir Zoltan, Capricorne et Éliane descendirent préparer leurs montures. Moins d'un sablier blanc plus tard, ils galopaient tous en direction de l'ouest.
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  Chapitre 6. Marchands d'esclaves


  — Par ici, par ici !


  La pixie voletait sous le nez des mallets, surexcitée. Plus question de refrains stupides ou de prédictions en l'air : elle suivait une piste et ne la lâcherait qu'une fois parvenue à destination. Tout compte fait, songea Éliane, elle présentait quand même une forme d'utilité, en certaines circonstances. Les mallets filaient comme le vent, heureux de pouvoir se livrer à pleine vitesse sans bagages à porter. Cramponnée à la crinière du sien, Éliane s'efforçait de ne pas se laisser distancer par les autres, plus expérimentés. Le canon à main rechargé battait sa cuisse, enveloppé avec soin pour que le coup ne parte pas par erreur. Elle s'efforçait d'étouffer les protestations de la prudence. Les marchands d'esclaves doivent entretenir une petite armée pour protéger leur cargaison. Sans doute même des surnaturels. Et pourquoi pas des démons ? Pouvaient-ils vraiment en venir à bout à eux quatre ? Si Capricorne et Oriana estimaient qu'ils étaient de taille à lutter, elle devait leur faire confiance. Zoltan constituait un cas à part. Le bon sens ne constituait pas sa qualité première, même si, à la façon dont il avait réconforté Oriana la veille, elle devait reconnaître qu'il avait sans doute un meilleur fond que ses semblables.


  Le mallet s'arrêta soudain.


  — Nous y sommes, murmura Bingo.


  Une trop familière chair de poule hérissa les bras d’Éliane. Un démon rôdait bel et bien dans le secteur. Pour se rassurer, elle soupesa la chaîne métallique à sa ceinture. Ce qu'elle avait accompli une fois, elle pouvait le renouveler. Même si leur nouvel adversaire se révélait d'une autre trempe que le jeune inexpérimenté qui les avait suivis à l'auberge.


  — Zoltan et Éliane, restez là. Oriana et moi allons effectuer une rapide reconnaissance.


  — Pourquoi nous ? s'insurgea Zoltan. Les chevaux me détestent.


  — Éliane les calme. Tu n'auras qu'à monter la garde pendant qu'elle les tient.


  — Ton pouvoir attirerait trop l'attention, argumenta Oriana.


  L'efrit esquissa une moue boudeuse, mais se résigna à son sort. Il entreprit de faire les cent pas tandis qu’Éliane se battait contre quatre mallets davantage décidés à continuer d’avancer plutôt qu'à attendre sagement le retour de leurs cavaliers. La nervosité de Zoltan n'arrangeait rien à l'affaire. Il s'arrêta soudain devant Éliane :


  — Merci. Pour hier soir. Pour avoir sauvé mon... Oriana.


  — C'est ma fille.


  — Je sais. Vous ne m'aimez pas, n'est-ce pas ?


  — Je ne veux pas que tu lui brises le cœur.


  — Je l'aime ! Je ne ferai jamais ça !


  — Pour l'instant. Mais dans trois mois ? Trois ans ? Trente ans ?


  — Elle aussi peut changer d'avis. On ne sait jamais. 


  Les lèvres de l'efrit tremblèrent à cette simple évocation. Il avait une bouche particulièrement expressive, songea Éliane. Son attitude mélangeait les provocations d'un homme mûr avec des attitudes d'adolescent. Sans doute aimait-il vraiment Oriana. L'influence de celle-ci le maintiendrait peut-être dans le droit chemin. Puis, il existait toujours des exceptions. Capricorne l'avait attendue plus de vingt ans. Combien d'autres auraient agi de la même façon à sa place ? Entourant les rênes du mallet autour de son poignet, elle tendit la main à Zoltan :


  — Eh bien, puisqu'il semble que nous allons nous battre côte à côte, autant signer la paix. 


  Il lui secoua la main avec enthousiasme. Ses doigts rayonnaient de chaleur. Au moins, Oriana ne souffrirait jamais du froid des Terres Noires avec semblable compagnon. Celle-ci, qui revenait vers eux au même moment, leur adressa un grand sourire.


  — Nous avons en bas trois marchands, douze esclaves et une escorte de cinq vampires, sous les ordres d'un démon. Ils font une halte pour soigner l'une des femmes, blessée au pied.


  — Parfait, se réjouit Zoltan. On va leur donner la leçon de leur vie.


  — Cinq vampires ? Ne sont-ils pas supposés posséder une force surhumaine ou quelque chose du genre ?


  — Si. Mais un pieu en plein cœur les arrête assez définitivement, en général. Quant à la combustion, Zoltan peut s'en charger.


  — Ils restent plus nombreux que nous. Sans compter le démon.


  — Tu en fais de la chair à pâté. 


  Oriana s'arrêta devant l'expression de sa mère. Elle posa une main douce sur son épaule :


  — Tu peux nous attendre ici. Personne ne t'en voudra, tu sais.


  — Je suppose que tu plaisantes ? Quel est le plan ?


  — À quelle distance peux-tu les abattre avec le canon de poche ?


  — Pas assez loin. Et je doute que la charge de plomb vaille un pieu. D'ailleurs, nous n'avons pas de pieux.


  — Les armes blanches les remplacent assez efficacement. Tu as toujours ta dague ?


  — Oui. Mais je ne pense pas qu'ils me laisseront gentiment approcher pour que je la leur plante dans la poitrine.


  — Les vampires ont une autre faiblesse, annonça Zoltan en souriant de toutes ses dents. Ils détestent la lumière. Manque de bol pour eux, il s'agit de ma spécialité.


  — Donc, Zoltan se charge des illuminations tandis que nous profitons de l'occasion pour leur planter une arme entre les omoplates.


  — D'accord pour les vampires. Mais le démon ?


  — Le démon, je m'en charge. 


  Capricorne fit cliqueter sa ceinture de chaînes d'un air entendu. Éliane sentit son cœur se serrer. La créature en bas dégageait une aura maléfique bien pire que la précédente. Pourquoi ne s'en rendaient-ils pas compte ? Est-ce que son agression – ou le fait d'avoir porté une enfant métisse – lui donnait une meilleure perception de ce genre de chose ? Seule Bingo, blottie dans la crinière d'un mallet, semblait mesurer le danger. Éliane posa une main sur le bras de son amant. Elle l'avait tenu dans ses bras blessé, mourant même, par le passé. Elle refusait de revivre ces instants. Cécilia ne méritait pas que l'on paye un tel prix pour son salut.


  — Peut-être devrions-nous demander de l'aide ?


  — À qui ? Il n'y a personne par ici, Éliane. Pas de gardes, pas d'autres recours que nos propres forces.


  — Oui, mais... Sois prudent. 


  Il l'attira à elle dans une étreinte aussi brève que soudaine. Éliane respira trop vite l'odeur de son corps avant qu'il ne la relâche. Quand elle retrouva son équilibre, Oriana arborait un petit sourire entendu.


  — Nous nous approcherons le plus possible sans donner l'alerte. Ensuite, à toi de jouer, Zoltan.


  — Tu peux compter sur moi.


  — Ne t'inquiète pas, murmura Capricorne à sa compagne alors qu'ils s'engageaient sur le sentier en pente raide qui descendait du plateau rocheux. Tout ira bien.


  — On me l'a déjà faite, celle-là, maugréa Éliane.


  Elle se trouva cependant bientôt trop occupée à conserver son équilibre pour s'inquiéter davantage.


   


  ***


   


  Une lueur aveuglante jaillit des mains de Zoltan. Elle se posa au-dessous du campement esclavagiste comme une lune de feu et demeura là tandis que les vampires se protégeaient les yeux d'un revers de manche.


  — Ça brûle ! hurla l'un d'eux.


  Son cri s'acheva en gargouillis quand Oriana lui passa son épée à travers le corps. Ses collègues tournèrent le dos à la lumière, yeux plissés pour tenter d'apercevoir leurs agresseurs, canines découvertes. Éliane plongea sa dague dans la poitrine du plus proche avant qu'il n'ait le temps de réagir. Il rugit de douleur et arracha l'arme comme s'il se fût agi d'un cure-dents. Désarmée, elle recula précipitamment dans les bras d'un second. Une barre de fer lui comprima la poitrine tandis que des crocs acérés plongeaient vers sa gorge. Elle n'eut pas le temps d'avoir peur. Le vampire qui la tenait s'effondra soudain pendant que l'autre trébuchait, s'étalant de tout son long.


  — Zoltan, du feu, par ici ! hurla Oriana en retournant à son adversaire.


  Éliane plongea vers sa dague dont la lame étincelait à la lumière des flammes. Le vampire à terre tenta de se relever, mais retomba aussitôt. Il roula sur lui-même en feulant de colère, offrant ainsi à son adversaire un angle parfait d'attaque sur son dos. Tenant la dague à deux mains, Éliane frappa aussi fort qu'elle le put. Une fois, deux fois, trois fois...


  — Je crois qu'il est mort, déclara une petite voix effrayée.


  Cécilia tentait de dégager la corde qui liait ses mains, enroulée autour de la cheville du vampire. L'un des marchands d'esclaves se précipita dans leur direction, sabre au clair. Il ne les atteignit jamais : une langue de feu se détacha de la boule incandescente. Les vêtements en flammes, il se roula par terre en hurlant. Une abominable odeur de chair grillée empuantit l'atmosphère. Le teint de Cécilia vira au vert tandis qu’Éliane ramassait sa dague. Elle s'autoriserait à être malade une fois le combat terminé. La plus grande confusion régnait sur le campement. Les esclaves attachées hurlaient tandis qu'au moins un des marchands tentait de prendre la fuite. Plusieurs corps morts ou vivants se consumaient au sol. Finalement, Zoltan s'en sortait très bien tout seul. Mais où se trouvait Capricorne ? Elle fouilla l'obscurité du regard, le cœur battant. Oriana avait décapité un vampire, dont le corps sans tête trébuchait autour du feu, provoquant les cris hystériques des captives. Elle ferma les yeux, se concentra sur ses sensations. Que cette fichue sensibilité lui soit utile à quelque chose, pour une fois ! Un courant d'air glacé balaya son cou. Elle pivota sur la droite. Grâce au soleil de Zoltan, elle y voyait bien plus loin qu'à l'ordinaire. Assez pour distinguer Capricorne acculé contre la paroi de la falaise, s'efforçant de tenir à distance une silhouette familière. La sienne. La colère lui fouetta le sang. Elle détacha la ceinture à mailles de sa taille et s'approcha à pas de loup de la scène du combat, serrant les doigts de toutes ses forces pour les empêcher de trembler. Au moment où elle allait se trouver assez près du démon pour lancer son arme, celui-ci se retourna, une grimace horrible déformant les traits qu'il lui avait empruntés. Elle lança la chaîne au hasard, touchant la créature en pleine tête. Celle-ci arracha en hurlant le métal qui collait à sa peau et se jeta sur elle. Le tissu de son pantalon se déchira tandis qu'une brûlure cuisante balafrait sa cuisse. Elle manquait décidément de réflexes. Quelle piètre passeuse d'ombre elle aurait fait ! Pourtant, à son propre étonnement, elle se rendit compte qu'elle n'avait pas peur. Elle éprouvait de la rage à l'encontre de son adversaire, du dépit d'avoir manqué sa cible, mais l'angoisse qui l'étouffait depuis le départ d'Yspareille s'était évaporée. Elle ne craignait plus les démons. Prenant appui sur sa jambe valide, elle se retourna et se prépara à affronter un second assaut, chaîne en main. Celui-ci ne vint jamais. Une nouvelle chaîne s'abattit sur le démon, avec bien plus d'efficacité que celle d’Éliane. Il hurla, se tordit pour échapper à la morsure du fer et ne réussit qu'à resserrer davantage les mailles.


  — Ta dague ! haleta Capricorne.


  Éliane la plongea sans hésitation dans la poitrine du démon. Ce qui marchait pour les vampires devait aussi fonctionner pour les autres, non ? Un soubresaut agita le corps de la créature, qui abandonna son apparence pour son véritable aspect, un corps mince et noir qui se confondait avec le sol. Un filet de sang s'échappa de sa bouche, puis elle demeura immobile.


  — Zoltan, une crémation par ici ! appela Capricorne.


  Il serra Éliane contre lui pour l'éloigner tandis qu'une langue de feu se détachait du soleil pour prendre possession du corps. Par une déchirure de sa chemise, elle sentit suinter un liquide tiède.


  — Tu es blessé.


  — Rien de grave.


  — Laisse-moi regarder.


  — Attends. Il faut d'abord sécuriser la zone. 


  Il dut néanmoins s'appuyer lourdement sur elle pour regagner le campement. Zoltan achevait de nettoyer le secteur avec un air insupportablement satisfait de lui.


  — Un vampire et un marchand se sont échappés, annonça Oriana. Les autres sont morts.


  — Joli travail.


  — Tu vois maman, ce n'était pas si difficile.


  — Je te dirai ça quand j'aurai vérifié que Capricorne n'a rien de grave. Tu peux t'occuper des prisonnières avec Zoltan, pendant ce temps ? 


  Oriana esquissa une grimace, mais acquiesça néanmoins. Éliane entraîna son compagnon plus loin, sous la tente des marchands. Si les captives dormaient à la belle étoile dans le dénuement le plus total, les trafiquants ne se privaient de rien. Elle obligea Capricorne à s'allonger sur d'épais coussins qui s'imbibèrent aussitôt de sang.


  — Rien de grave, hein ? 


  Elle l'aida à se déshabiller. Plusieurs entailles nécessitaient davantage qu'un simple bandage. Une boule se forma dans sa gorge à l'idée qu'elle aurait pu le perdre. Pour masquer son trouble – et sa colère, car enfin, il aurait pu demander de l'aide – elle entreprit de fouiller la tente et parvint à dénicher une bouteille d'alcool et un nécessaire de couture. Elle déchira un drap pour confectionner des bandages.


  — Attention, ça va piquer.


  — Tu es médecin, à présent ? plaisanta Capricorne, les ailes du nez pincées de douleur.


  — Non, mais le travail de minutie me connaît. Puis Inès m'a enseigné quelques trucs.


  — Mmm. J'imaginais une meilleure façon d'exploiter ton adresse manuelle.


  — Ne raconte pas de cochonneries pendant que je te recouds. Tiens, bois plutôt un verre, tu vas en avoir besoin. 


  Le demi-faune ne laissa pas échapper une plainte tandis qu'elle s'affairait, mais son teint livide et sa respiration sifflante parlaient pour lui. Une fois qu'elle eut fini, il attrapa son poignet et posa ses lèvres sur la peau fine de celui-ci jusqu'à ce qu'il soit de nouveau capable de parler.


  — Tu es décidément une femme précieuse. Je devrais te demander en mariage.


  — Qu'est-ce qui t'en empêche ?


  — Tu dirais oui ?


  — J'ai eu assez de temps pour réfléchir. Et je t'aime.


  Les prunelles d'or liquide de Capricorne s'enflammèrent. Elle le repoussa d'une main sur son épaule pour l'obliger à se rallonger. Il ajouta, malgré la fatigue qui lui fermait déjà les yeux :


  — Alors à notre arrivée à Mont-de-fer...


  — Nous en reparlerons, promis. Repose-toi à présent, je vais vérifier comment s'en sortent les autres. 


  Une odeur de chair calcinée, de sang et de métal chauffé à blanc flottait toujours autour de la tente. Pourtant elle inspira à fond, la poitrine gonflée d'une joie irrépressible. Son précédent mariage avait eu l'arrière-goût amer de la peur et des regrets, en dépit de la douceur d'Ilan et de l'affection qu'elle lui portait. Pour celui-ci, son cœur et sa raison se trouvaient en accord parfait.


  — Bien sûr, je ne pourrai pas porter de blanc, annonça-t-elle à sa fille qui venait aux nouvelles. Un jaune pâle peut-être, ou alors du grenat ? 


  Oriana la regarda comme si elle avait perdu la tête. Elle lui décocha un grand sourire avant de se diriger vers les captives qui, délivrées de leurs entraves, se pressaient autour de Zoltan telles les adoratrices d'une ancienne divinité. Ils avaient encore de la route avant d'atteindre Mont-de-fer, mais elle se promit de tout mettre en œuvre pour que la fin du trajet se déroule de façon un peu moins mouvementée que le milieu.
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  Épilogue


  Éliane examina le bracelet que lui tendait Lilane, une jeune fille aux allures anguleuses de sauterelle. L'assemblage présentait quelques maladresses, mais pour un travail de débutante, c'était plus qu'honorable. Dès le démarrage de la fabrique, elle pourrait l'affecter au travail de base, avant de lui confier les finitions quand elle aurait acquis plus d'expérience. Bracelet en main, elle se redressa pour embrasser du regard l'ensemble du campement. Une dizaine de têtes studieuses se penchaient sur le bracelet d'argent gravé qui servait de modèle. Pour un peu, la bijoutière en aurait ronronné d'aise. Sa future main-d’œuvre avait été facile à recruter. Seules deux des anciennes esclaves avaient refusé l'apprentissage de la joaillerie. L'une d'elles espérait rejoindre sa famille plus au sud. Quant à la seconde, Cécilia, elle comptait sans doute reprendre son ancien métier. Au moins, elle ne flirtait plus avec les hommes. La trahison de l'ondin l'avait affectée au point que même Oriana la prenait en pitié.


  Éliane épousseta son pantalon poussiéreux et se dirigea vers la tente des vendeurs d'esclaves, que les passeurs avaient récupérée à leur profit. Capricorne devisait avec Oriana et Zoltan autour d'une tasse de café fumant. À une étape seulement de l'arrivée, l'atmosphère se teintait d'une joyeuse impatience. Depuis la demande en mariage, Capricorne avait abandonné un peu de son habituelle réserve pour décrire à sa future femme la ville de son enfance. Parfois, Éliane avait l'impression de connaître Mont-de-fer depuis toujours. Elle pouvait presque voir en imagination la ruelle où elle installerait sa boutique, une simple vitrine : l'essentiel de l'activité se concentrerait sur l'atelier. Le demi-faune lâcha sa tasse pour l'inviter à s'asseoir près de lui.


  — Je suis impressionné par ton efficacité. Arriver à Mont-de-fer avec une équipe toute prête d'ouvrières, voilà ce que j'appelle un coup de maître.


  — Ne te moque pas, dit-elle en lui assénant une tape sur la cuisse au passage.


  — Je ne me moque pas. À vrai dire, je discutais de la possibilité d'ouvrir une agence à Mont-de-fer.


  — Je croyais qu'une agence rapportait moins que le mercenariat ?


  — Elle entraîne des frais supplémentaires. D'un autre côté, elle permet de fidéliser la clientèle.


  — Et surtout, de ne pas passer des mois sur la route, loin de ta bien-aimée, railla Oriana.


  — Quel mal y a-t-il à vouloir profiter de mon adorable femme ?


  — Je t'en prie ! Tu parles de ma mère, s'écria Oriana avec une petite grimace.


  Éliane éclata de rire. Elle avait redouté la traversée de Terres Noires, à juste titre, pourtant celle-ci lui avait aussi permis de se libérer de ses vieux démons, et de se rendre compte à quel point elle tenait à sa fille. L'avenir qui l'attendait à Mont-de-fer serait sans doute bien moins brillant que celui qu'elle avait connu à Yspareille, plus éloigné de ses ambitions de jeune fille. Mais il lui permettrait de vivre auprès de ceux qu'elle aimait, et il n'y avait rien de plus précieux que cela. Capricorne tourna la tête pour l'embrasser dans le cou, juste pour le plaisir de taquiner Oriana. Elle frémit quand la pointe de sa langue accompagna le contact de ses lèvres et appuya sa joue contre le front cornu. Bingo fredonnait une balade romantique. Les lumières encore lointaines de Mont-de-fer brillaient comme la plus belle des promesses.


   


   


  FIN DE L'ÉPISODE 5
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  Dans le prochain épisode
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  Zoltan et Oriana, les passeurs d’ombre, ont disparu sans laisser de traces depuis une dizaine d’années. Installés à Mont-de-fer, Éliane et Capricorne s’occupent de leur petite fille, Mélissa, fille de l’efrit et de la demi-démone. Ne pouvant exercer ses pouvoirs dans la ville qui interdit strictement la magie, Melissa s’enfuit avec l’intention de retrouver ses parents. Mori, un demi-ondin, l’accompagne dans cette dangereuse aventure.

  Ils vont devoir affronter les pestards, monstres minuscules capables de dévorer un homme en quelques secondes, et les pouvoirs de Mori se révéleront très utiles. Leur errance les mènera jusqu’au bord de la mer, sur le chemin vraisemblablement suivi par Zoltan et Oriana…
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  Dans la même collection


  Les Héros, çà s'trompe jamais

  (série en 6 épisodes, comédie romantique)

  Marie Potvin


  Le Waldgänger

  (série en 6 épisodes, science-fiction)

  Jeff Balek


  *


  Retrouvez l'ensemble de nos titres sur www.numeriklivres.com.
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